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  Rien ne l’avait fait prévoir, aucun signe dans le ciel, aucune mention dans les horoscopes, aucune angoisse prémonitoire chez les personnes directement concernées, bref, pas le moindre soupçon de psychose annonciatrice, et cependant, l’épidémie commença, par ce beau soir d’été tout pareil aux autres, dans le cadre enchanté de ce territoire à vocation essentiellement alcoolique du Sud-Ouest de la France.


  Epidémie, bien sûr, n’est pas le mot, car épidémie sous-entend microbes, contagion, multiplication en chaîne du nombre des victimes.


  Là, rien de semblable, mais c’est le nom que les mass media, massifs médiateurs de l’opinion publique, donnèrent à l’événement, et quand les mass media baptisent un événement, bien malin qui peut, ensuite, lui ôter son étiquette ! L’épidémie, donc, commença, sans aucune manifestation préliminaire, dans ce coin béni du département de la Gironde, et fit, en quelques jours, deux douzaines de morts… méritant ainsi, dans une certaine mesure, ce nom d’épidémie !


  Encore faut-il distinguer, dans cette « épidémie », deux phases bien distinctes.


  Celle que les mêmes mass media, toujours avides de sensationnel, nommèrent, après coup, « la phase des morts vivants ».


  Et celle qu’ils appelèrent, avec un certain réalisme macabre, « la phase des vols d’organes ».


  Voyons, tout d’abord, la première…


  Première victime de cette première phase, le père Cyprien, vieil ouvrier vigneron, rentrait chez lui à mobylette, l’estomac largement lesté du breuvage qu’il contribuait à produire. Il ne roulait, ni tout à fait droit, ni tout à fait à sa droite, et les conducteurs obligés, par les circonstances, de doubler ou croiser le pochard, sur ce tronçon de route qui relie entre eux quelques-uns des coteaux, quelques-uns des « châteaux » les plus célèbres du vignoble bordelais, ralentissaient à son approche et prenaient grand soin de passer nettement à l’écart.


  Christophe, un de ses jeunes compagnons de travail, le suivait à courte distance. Légèrement inquiet sur le sort du vieux qui, visiblement, n’était pas tout seul sur sa mobylette. Trimbalait, dans sa musette de vigneron, une cuite de grand style !


  Non qu’il n’ait jamais circulé dans des états analogues : on disait couramment, dans la corporation, que c’était sa mobylette qui le ramenait, tous les soirs… quand elle ne rentrait pas sans lui à l’écurie qui leur servait de domicile ! Un taudis que personne d’autre qu’elle, et surtout pas une femme, n’aurait accepté de partager, de toute manière…


  Mais ce soir-là, c’était vraiment la superbe, la toute belle muflée des familles ! A faire péter tout ballon proposé par tout gendarme assez téméraire pour affronter le père Cyprien, une chose que pas un seul pandore tant soit peu soucieux de sa popularité n’aurait osé faire, car le vieux était une sorte d’institution locale. Et puisqu’il se trouvait là, dans son sillage, le jeune Christophe se sentait vaguement, solidairement responsable du sort de son aîné…


  C’est pour cette raison qu’il lui fut donné d’assister, dans le jour déclinant de cette soirée idyllique, à un spectacle pas ordinaire !


  Brusquement, les zigzags du père Cyprien doublèrent d’amplitude !


  Il allait, carrément, d’un bord à l’autre de la route, et les deux ou trois voitures qui le croisèrent ou le dépassèrent, à ce moment-là, le rappelèrent bruyamment à l’ordre, donnant du klaxon avec une indignation virulente.


  « — On aurait dit, rapporta ultérieurement le jeune Christophe, qu’il se battait avec son guidon. Peut-être qu’elle en avait marre, après tout, sa Ferblantine, de lui véhiculer sa viande soûle et de la ramener tous les soirs en sécurité ! »


  Et puis, tout aussi brusquement qu’ils s’étaient accentués, les zigzags cessèrent.


  Cessèrent ! Totalement ! Et c’est bien là que commence l’incroyable ! D’un seul coup, le père Cyprien se mit à rouler droit. A droite. Impeccablement droit. Scrupuleusement à droite. Spectacle tellement inattendu, tellement ahurissant que c’est le jeune Christophe qui, perdant brièvement le contrôle de sa machine, faillit se faire télescoper en se déportant sur la gauche !


  Ça dura, comme ça, quelques instants fragiles.


  Au bout desquels, sans cesser de rouler droit, le père Cyprien partit obliquement, selon une trajectoire parfaitement rectiligne, vers l’autre côté de la route. En fait, ce n’était pas lui qui partait obliquement mais la route qui, en s’incurvant vers la droite, le menait, inexorablement, à la rencontre de la camionnette surgie, en sens inverse, au sommet de la colline.


  La camionnette klaxonnait. Mais le père Cyprien avait déjà franchi la ligne jaune et continuait, imperturbable. On l’eût dit statufié, figé sur son engin, les bras pétrifiés dans cette posture qui le conduisait droit à la catastrophe.


  La collision n’eut pas lieu parce que le chauffeur de la camionnette avait freiné, in extremis. En klaxonnant comme un forcené.


  Le père Cyprien lui rasa le capot, toujours lancé sur sa trajectoire implacablement rectiligne, Escalada la berme et disparut dans le fossé, d’un bloc. L’homme et la mobylette soudés en un tout apparemment indissociable. Et qui s’était dissocié, pourtant, lorsque le jeune Christophe béquilla sa propre monture au bord de la route. Le moteur ne s’était pas arrêté. La roue arrière de la mobylette tournait encore. Dans le vide. Le père Cyprien, lui, ne tournait plus. Ne tournerait plus jamais. Il était mort… ça, Christophe le comprit tout de suite…


  Il était mort et – chose curieuse chez un mort aussi récent – déjà cadavre ! Déjà raidi et qui plus est, dans l’attitude qu’il avait eue, sur son engin, juste avant la culbute. Un étrange rictus crispé en travers des lèvres. A croire qu’il s’était rendu compte de ce qui lui arrivait et s’était payé le luxe d’en rire, une dernière fois…


  Mais le plus monstrueux, c’était sans doute, et de fort loin, cette certitude, cette évidence de la mort qui avait frappé le jeune Christophe en plein visage. Bon sang, il n’était pas toubib, il était totalement profane en matière de médecine, alors comment, pourquoi cette évidence ? Cette certitude insolite ?


  Un autre fait insolite le choqua, soudain. Pas comme un gros mot choque une oreille délicate. Pas au sens banal et conventionnel du terme. Au sens chirurgical : comme on dit d’un opéré qu’il est sous le choc de l’intervention qu’il vient de subir…


  Sur la route, derrière Christophe penché sur le corps du vieux Cyprien, la camionnette redémarrait !


  Sans que le conducteur eût mis pied à terre ! Sans qu’il n’eût fait le moindre geste pour venir voir s’il ne pouvait pas être utile à quelque chose !


  Révolté, l’injure à la bouche, le jeune Christophe se lança, futilement, à la poursuite du véhicule.


  Pas si futilement, après tout, puisqu’il le rattrapa au bout de deux-trois cents mètres.


  Pour la bonne et simple raison qu’un coup de volant maladroit venait de précipiter la camionnette contre un des platanes qui bordaient la route !


  Sans trop savoir ce qu’il faisait, mal conscient de ce qui se passait autour de lui, des autres véhicules qui commençaient à stopper, dans les deux sens, le jeune homme ouvrit la portière de la camionnette, hurlant sa réprobation, sa stupéfaction mêlées :


  — Bien fait pour ta gueule, espèce de connard ! Délit de fuite, tu vas voir ce que…


  Mais sa voix ne tarda guère à s’étrangler dans sa gorge parce que le conducteur de la camionnette était mort, lui aussi.


  Mort et déjà cadavre !


  Tétanisé à son volant comme le père Cyprien éjecté de sa mobylette. Un curieux rictus distendant, bizarrement, les commissures de ses lèvres. Aucune blessure apparente. Une mort que sa rencontre avec le platane ne pouvait justifier. La collision n’avait pas été si violente. Une mort que rien ne justifiait. Pas plus dans son cas que dans celui du vieux, quelques instants auparavant…


  Christophe regarda autour de lui, l’œil vitreux, la jambe molle, dans le vacarme du « bouchon » qui s’agglomérait.


  En quelques minutes, le monde environnant avait basculé de la logique du quotidien dans l’incohérence du cauchemar.


  Puis les gendarmes arrivèrent et Christophe devint, en sa qualité de témoin unique du double événement, le personnage du jour !


  Ça ne pouvait pas tomber plus mal ! D’un naturel effacé et plutôt taciturne, il souffrit cent agonies à devoir répondre, en pleine lumière, aux questions des représentants de la loi, puis des journalistes et des curieux en tout genre. Sa timidité, son exaspération le poussèrent, même, dès le lendemain, à se lancer dans des violences regrettables !


  Il ne lui vint pas à l’idée, une seule fois, qu’il avait eu beaucoup de chance…


  Ainsi moururent, sous les yeux d’un témoin qui eût préféré être ailleurs, les deux premières victimes de « l’épidémie ».


  Il y en eut, dans le courant de cette même soirée, huit autres semblables.


  Semblables, non par les circonstances, très diverses…


  La septième victime, une femme, mourut, pétrifiée comme le père Cyprien et comme le conducteur de la camionnette, alors qu’elle faisait les délices de son voisin de palier… et garda dans ses bras, tout le reste de la nuit, un partenaire inapte à briser cette étreinte minérale, impavide, inébranlable !


  Il était fou quand le mari découvrit le couple, au petit matin. On dut l’hospitaliser d’urgence… en compagnie du mari fortement traumatisé, car il avait fallu scier les bras de la morte pour libérer enfin son partenaire illicite !


  Semblables, donc, ces différents drames, non par les circonstances et contingences accessoires, mais par cette tétanisation instantanée des victimes, et par les conclusions des médecins appelés auprès d’elles.


  Conclusions pas tellement concluantes !


  Apparemment, tous ces gens n’avaient aucune raison particulière d’être morts. Ils étaient morts parce qu’ils ne vivaient plus, point à la ligne. Pourquoi, ça, c’était une autre paire de manches !


  La première autopsie pratiquée fut celle de la morte aux bras sciés : pendant qu’on y était, pas vrai, autant continuer à débiter celle-ci, puisqu’on finirait toujours par en venir là, de toute manière… Mais ni cette autopsie, ni les suivantes n’apportèrent la moindre clarté sur les causes de ces tétanisations, de ces pétrifications en série.


  Et de ces morts.


  Et c’est tout bonnement parce qu’ils n’avaient aucune raison apparente, aucune raison explicable d’être morts, donc, en bonne logique, qu’ils auraient dû être encore en vie, qu’on appela cette phase « phase des morts vivants ».


  Toutes les autopsies n’étaient pas encore terminées, du reste, lorsque démarra la seconde phase, dite « des vols d’organes ».


  Qui commença le surlendemain, à Bordeaux, dans un amphithéâtre de la Faculté de Médecine.


  Par un vol de cerveau assez spectaculaire !


  

  



  *


  * *


  

  



  Le professeur Etancelin, que ses élèves et ses collègues appelaient volontiers « étincelant », par allusion à l’agilité prodigieuse de son esprit, ne décolérait pas depuis la veille.


  Quelques jours absent, et c’était pendant ces quelques jours qu’il se passait, pratiquement sur levier de son laboratoire, l’événement du siècle ! Cette histoire de « morts vivants », à laquelle il n’avait pu participer, qu’il ne pouvait plus que prendre en marche, lui amenait, littéralement, l’écume aux lèvres. Il ne pensait qu’à ça, depuis son retour. Le sujet revenait constamment dans sa conversation. Voire dans ses conférences :


  — Morts vivants ! Toujours les trouvailles romantiques de ces abrutis de journaleux ! Morts vivants ! Quelle foutaise ! Ces gens-là vont trop au cinéma ! Ils ont vu trop de films d’épouvante ! D’ailleurs, il ne s’agit pas de zombies ! De cadavres qui bougent ! Mais plutôt de vivants qui ne bougent pas, si j’ose dire ! De pauvres bougres qui sont morts sans raison apparente ! Donc, c’est de « vivants morts » qu’il faudrait parler ! Mais naturellement, ça sonnerait moins bien à la une !


  Un regard aigu entre sourcils et lunettes, à l’adresse des quelques rires issus des gradins de l’amphithéâtre, puis :


  — J’aurais bien donné mes quelques jours de vacances… plus six mois de la vie de chacun de vous, bande de cancres, pour pouvoir examiner à chaud un seul de ces « vivants morts » ! Avant que la rigidité cadavérique ne se soit substituée à l’autre, cette tétanisation totale des nerfs et des muscles, ce blocage aussi complet que brutal des systèmes moteurs… Quand je pense que tout le monde s’aveugle sur ce terme impropre d’épidémie !


  Aboyant soudain :


  — Pourquoi le terme est-il impropre, messieurs ?


  Dans un jaillissement timide et sporadique :


  — Le petit nombre des cas !


  — La brièveté de l’événement !


  — Oui, c’est ça… la répartition des cas dans le temps et l’espace !


  — Et pis, y a pas d’épidémie de morts subites !


  Le professeur applaudit, de sa chaire :


  — Pas mal… mais un peu court, jeunes hommes ! Le petit nombre des cas… exact ! Mais une épidémie commence souvent par quelques cas isolés ! La répartition des cas dans le temps et l’espace… exact ! Mais une épidémie commence toujours quelque part, à un moment donné ! Le dernier argument, malgré cet « et pis, y a pas » plutôt déplacé dans la bouche d’un futur médecin, est déjà beaucoup plus sérieux !


  Quelques grondements étouffés saluèrent la réplique du prof, parce que le dernier argument, c’était Bergeron qui l’avait formulé, et que Bergeron était notoirement le chouchou d’Etancelin. Mais ces grondements constituaient un jeu plus qu’une protestation réelle, car Bergeron était, aussi, le meilleur élève du professeur Etancelin.


  Qui poursuivait, déjà, sans se soucier de la houle :


  — Exact, mon petit Bergeron ! Il n’y a pas d’épidémies de morts subites ! On sait, par exemple, qu’en période d’activité des taches solaires, lesquelles périodes reviennent, comme chacun sait, d’une façon cyclique, les cardiaques ont tendance à décaniller plus qu’en période « normale » ! Mais pour revenir au second argument, les cas se répartissent, petit a, du commencement à la fin de ces périodes d’activité, petit b, sur toute la surface de la planète ! Ça ne se met pas à tomber comme des mouches, en quelques heures, et dans une zone aussi restreinte que celle qui nous occupe ! D’ailleurs, aucune des personnes concernées n’avait eu le moindre ennui préliminaire, côté gros ressort !


  Dans un haussement d’épaules :


  — Une épidémie, quand elle frappe, ne tue pas sur le coup ! Elle commence par rendre malade et quand les gens meurent, on sait pourquoi ! On a eu le temps de se retourner ! De chercher la petite bête… sous l’objectif de son microscope ! Souvenez-vous de cette fameuse affaire de la « grippe porcine », aux Etats-Unis ! On a mis un certain temps à débusquer le microbe… mais on a déterminé, tout de suite, que la répartition aberrante des cas n’était qu’un faux semblant ! Une apparence ! Pour la bonne raison que tous ces cas avaient été en contact, à Philadelphie, Pennsylvanie… à l’occasion du banquet annuel de l’American Légion !


  Quelques voix dans la salle :


  — Le point de départ !


  — L’origine commune !


  — Le contact entre les victimes…


  En suite de quoi le profeseur, sarcastique :


  — Bravo, messieurs ! Bravo pour cette magnifique spontanéité ! Je suis d’autant plus heureux de vous l’entendre dire que je ne vous l’ai absolument pas soufflé ! Le contact, oui, messieurs ! Première question à se poser, en présence d’une répartition aberrante de cas isolés ! Où, quand, comment tous ces gens ont-ils été en contact ? Et voilà pourquoi, jusqu’à preuve du contraire, il est tellement impropre de parler d’épidémie ! Aucune des personnes frappées par cette « mort vivante » n’a été en contact avec aucune des dix autres ! Aucune… Oui, Michaud ? Quelque chose à dire ?


  Lancée, tel un projectile, vers la main qui venait de se lever, l’invite du professeur exprimait un certain scepticisme et l’interpellé, qui visiblement regrettait déjà son audace, dut se racler la gorge avant de balbutier :


  — Neu… neuf, professeur !


  — Neu… neuf quoi, mon petit Michaud ?


  — Vous avez dit dix… dix autres ! Mais c’est dix cas en tout ! Alors, le con… contact, c’est seulement avec neu… neuf autres !


  Le professeur, contre toute attente, garda son calme.


  — Exact, mon Detit Michaud ! J’adore l’exactitude ! Surtout lorsqu’elle s’attache à préciser un point aussi primordial ! Aucun con… contact n’ayant eu lieu avec aucun des neu… neuf autres, quelle hypothèse avez-vous concernant le vecteur, l’agent de transmission de cette étrange « non-épidémie » ? Car pour vous être manifesté ainsi, mon petit Michaud, vous avez certainement une hypothèse ? Parlez l Je vous écoute !


  Il s’ensuivit un assez long silence, durant lequel Etancelin bâilla, sans discrétion, derrière son poing. Puis – de nouveau contre toute attente – Michaud parla. Proposa :


  — Un p… pro… produit contaminé ?


  Sa suggestion relevant, cette fois, le sourcil gauche du professeur.


  — Comme les oranges d’Israël piquées au mercure par les Palestiniens ?


  — Ben… oui, en quelque sorte !


  — Bravo, Michaud ! C’est une hypothèse !


  Après un léger temps :


  — Une hypothèse idiote, mais une hypothèse ! On voit très bien ce vieil ivrogne, et ce conducteur de camionnette, et toutes les autres victimes mourir subitement, quelles qu’aient été leurs occupations… en dégustant une orange d’Israël ! Particulièrement cette femme des environs de Bordeaux qui est morte en baisant, si je ne m’abuse… Vive les oranges d’Israël !


  Une vague de rire déferla sur l’auditoire tandis que le pauvre Michaud, conspué, retombait sur son banc, rouge tomate. Le professeur tonna, dominant le tumulte :


  — La ferme ! Au moins, notre Michaud national a eu le courage d’en formuler une, d’hypothèse ! Est-ce que personne, dans cette assemblée de débiles mentaux, n’aura la même témérité ? Compte tenu du fait que le contact le plus proche entre deux des victimes a été celui du vieil ivrogne avec le conducteur de la camionnette… dont il a frôlé le capot, d’après les témoignages, avant d’aller s’effondrer dans le fossé ! Alors ?


  Bergeron levait la main.


  — Oui, Bergeron ?


  — Un vecteur animal, professeur.. Une mouche, par exemple… Une seule mouche contaminée… transportant un germe et volant de victime en victime… dans une zone limitée à quelques kilomètres…


  — J’aime mieux, Bergeron ! J’aime déjà mieux que les oranges d’Israël…


  Dans un soupir :


  — Mais hélas, l’hypothèse ne tient pas plus que celle des agrumes de Jaffa ! Un « germe » de mort subite, Bergeron ! Et cette pauvre mouche unique porteuse de ce triste germe…


  — Ou plusieurs issues d’un essaim situé quelque part dans la région, et qui auraient déposé…


  — Non. Même la multiplication des mouches ne saurait expliquer cette étrange flambée de morts subites, dans un laps de temps limité, à l’intérieur d’une zone restreinte !


  Le professeur Etancelin secoua sa grosse tête.


  — Aucun vecteur imaginable ne saurait l’expliquer ! Oui, Sautreuil ?


  Le nommé Sautreuil semblait encore plus embarrassé, encore plus effrayé par sa propre audace que ceux qui l’avaient précédé, sur la sellette.


  — Une… une arme, professeur… Je veux dire : l’expérimentation, sur des cobayes humains, pris au hasard, d’une arme nouvelle, aux effets invisibles, silencieuse et pourtant capable de tuer, sur le coup…


  — Vous lisez trop de science-fiction, mon petit Sautreuil ! Il n’en reste pas moins que votre hypothèse n’est pas à écarter, pas totalement par les temps qui courent ! Mon objection principale retomberait même, en fait, dans le cadre de vos fichus romans d’espionnage : pourquoi, ayant mis au point une arme de ce style, risquerait-on d’attirer sur elle l’attention des barbouzes du monde entier, en se livrant, sur le terrain, à une expérimentation aussi… voyante !


  Sautreuil, à l’étourdie :


  — Bah, qui irait penser…


  Et le professeur, tranchant comme un scalpel :


  — Vous n’êtes pas le directeur de la C.I.A. ou du K.G.B., que je sache, et cependant, vous y avez pensé ! Une bonne chose à dire sur tous ces bouquins rocambolesques, d’ailleurs ! C’est qu’ils ouvrent l’esprit sur tout un tas de possibilités auxquelles on ne penserait pas autrement ! Le jour où des petits hommes verts débarqueront sur notre planète, on en sera beaucoup moins surpris que si tout ce folklore littéraire et cinématographique n’avait jamais existé !


  Souriant en dépit d’un regard sans gaieté particulière :


  — C’est un peu une récréation de cette sorte que nous venons de nous offrir : le plaisir de spéculer, à perte de vue, sur un problème donné… Le hic, dans le cas présent, c’est que le problème posé n’a rien d’imaginaire ! Dix personnes sont mortes et nous ne savons pas pourquoi ! Et puisque nous ne reculons pas devant les plus folles hypothèses, je vais me fendre, moi aussi, de la mienne ! Que j’ai la faiblesse de croire légèrement… très légèrement plus plausible que les vôtres… et, je dois le dire, infiniment plus inquiétante !


  Il cabotinait un peu, le professeur, ménageant son effet, face à la rumeur avide de l’amphithéâtre, exactement comme le chanteur qui se donne des airs de revenir, après le troisième faux rideau, sous la pression enthousiaste de son public bien aimé… alors que la chanson a toujours été prévue au programme et qu’il faudrait l’abattre, à ce moment-là, pour lui faire quitter la scène ! Le côté « à la demande générale » de la chose. Mais tous les grands hommes n’ont-ils pas de ces petits côtés ?


  — Parfait, parfait, mes enfants, puisque vous insistez… Je pensais donc à quelque élément rare… quelque composante atmosphérique récemment apparue, et non encore identifiée… résultante de certaines pollutions, peut-être… et qui frapperait électivement… sélectivement… certains sujets pathologiquement ou génétiquement sensibilisés à son action ! Un phénomène, toutes proportions gardées, qui s’apparenterait à l’allergie… mais une allergie mortelle… foudroyante !


  Etancelin ne cabotinait plus. Et sa conviction, lorsqu’il termina sa tirade, avait des résonances de fin du monde :


  — Il va sans dire que si le phénomène en question reste strictement localisé, nous pourrons continuer à vaquer, tranquillement, aux petites affaires quotidiennes… mais si jamais il devait s’étendre…


  Puis, redevenant l’Etancelin étincelant que, durant quelques secondes, il avait cessé d’être :


  — Bien entendu, nous allons, mes éminents collègues et moi-même, nous pencher sur cette énigme… et dans l’intervalle, vous avez le choix, mes enfants ! Vous avez le choix entre ma solution… et « La guerre des étoiles » ! Le débarquement des Extraterrestres !


  Et c’est à ce moment-là, comme dans un scénario bien réglé, que la chose se produisit.


  Brusquement, le professeur se figea sur place, les traits crispés en une expression qui n’en était pas une. Une expression qui n’avait plus rien d’humain, et qui s’accompagna d’un spasme, d’une sorte de haut-le-corps assez effrayant, vu de la salle.


  Il acheva le pas qu’il avait amorcé.


  Plus exactement, il bascula, du pied d’appui sur le pied levé, comme un bonhomme en bois, sculpté d’une seule pièce.


  Tomba en avant, heurtant du front le rebord d’un pupitre de la première rangée.


  Roula sur le plancher de l’amphi et ne bougea plus.


  Aucun des assistants, et c’est tout à leur honneur, ne perdit son sang-froid, d’emblée. En somme, il s’agissait d’un public composé de médecins en puissance, déjà rompus aux réflexes de leur future profession.


  Les plus proches se précipitèrent pour s’agenouiller auprès du corps étendu.


  Tandis que l’un d’eux cherchait le pouls d’Etancelin, l’autre eut le geste classique pour relever une paupière molle.


  Et c’est alors que tous ceux qui étaient assez près pour voir se mirent à hurler comme des bêtes.


  Un hurlement qui fit tache d’huile, à mesure que se transmit la nouvelle, et qui gagna, peu à peu, l’ensemble de l’auditoire. Un hurlement d’épouvante et d’horreur.


  Et de démence !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Carole Rouvel n’était venue assister au cours d’Etancelin que parce qu’elle avait su, d’avance, que le prof parlerait des « morts vivants », et qu’elle adorait l’entendre jongler, comme il le faisait si bien, avec paradoxes, idées d’avant-garde et répliques à l’emporte-pièce.


  La jeune femme avait vingt-neuf ans, possédait « haut comme ça » de diplômes, dans diverses branches de la médecine et de la biologie fondamentale, et couchait, assez fréquemment, avec le professeur Etancelin.


  Il n’avait jamais été question, entre eux, de quelque chose d’aussi abstrait que l’Amour, avec ou sans grand A. L’amour, ils le faisaient. Chaque fois que leurs heures de liberté coïncidaient. Carole était remarquablement bien roulée et le prof, quoique profondément intellectuel, n’avait pas été oublié, non plus, par la nature, dans certains domaines accessoires. Impeccablement conservé, malgré ses cinquante ans et pas mal de poussières, par la pratique d’activités aussi nombreuses que diverses, dont le sport en chambre. Un arrangement satisfaisant pour les deux partenaires, et qui leur permettait de vivre le plus normalement du monde, sans sortir de la corporation ! Les discussions d’ordre technique qu’ils avaient au lit, très souvent, complétaient admirablement le plaisir qu’ils tiraient de leurs étreintes. Etancelin dixit, un jour où il était particulièrement fier de sa forme physique et mentale : « Le meilleur moyen de se comprendre et de combler le fossé des générations, c’est encore de baiser ensemble, non ? »


  Mais aujourd’hui, il n’avait rien d’étincelant, Etancelin ! Il amusait sa galerie d’à moitié débiles et jouait de la prunelle, comme toujours, à l’usage des filles du premier rang, mais Carole le trouvait passablement éteint. Prenant beaucoup trop au sérieux, pour être vraiment drôle, cette histoire de « morts vivants ». Passionnante, au demeurant, mais selon une autre expression qui lui était chère : « A quoi bon se mettre la queue en trompette ? » Puisque tout ce bigntz, comme cet autre mystère-bidon du triangle des Bermudes et autres balançoires gonflées par des auteurs et des journalistes affamés de copie, trouverait son explication, tôt ou tard !


  Vagabonde, l’attention de Carole se fixa, un instant, sur le garçon qui, seul avec elle, occupait une place au fond de l’amphi, à l’écart du gros de la troupe. Il était déjà là lorsqu’elle était entrée, un peu en retard, et son visage lui avait paru vaguement familier. Mais il y avait tant de visages quelle reconnaissait sans les connaître, simplement pour les avoir croisés, des tas de fois, dans les couloirs…


  Et puis, tout à coup, la certitude : elle savait qui était ce garçon. Elle l’avait vu à la télé, pas plus tard que la veille. Un champion de quelque chose. C’était ça, un champion de natation, dans ses œuvres ! Puis, avec un petit sursaut : non, justement, pas dans ses œuvres ! Immobile. En pied. A poil. Enfin, pas à poil, le trésor de guerre caché par un maillot de bain, comme de juste, un sacré morceau de bonhomme, d’ailleurs, à tout point de vue ! Dressé comme une statue grecque, le maillot-feuille de vigne mis à part, sur un cube marqué « 1 », au terme d’une récente compétition. Avec deux autres gaillards d’un gabarit légèrement inférieur, en guise de candélabres ! Juchés sur des cubes marqués « 2 » et « 3 ». La belle garniture de cheminée pour dame seule ! Bonne nuit, chère amie, et faites de beaux rêves ! Pas en action, par conséquent, le Tarzan aquatique. Congelé sur son cube, au garde-à-vous, le torse bombé, dans l’attente de sa médaille. Et chapeauté d’un commentaire qui, bien que Carole ne l’eût écouté que d’une oreille, lui avait semblé insolite. Pas l’annonce d’un record enfoncé ni quoi que ce soit concernant le sport, mais…


  Elle se concentra, cherchant à retrouver, dans sa mémoire, l’écho des paroles prononcées par ce journaliste des actualités régionales… Agaçante, cette sélection instinctive, involontaire, que nous faisons tous ! Ne retenant, de la masse des infos, que celles qui nous intéressent directement. S’il s’était agi d’une information en rapport avec la médecine ou la biologie expérimentale…


  Et finalement, non sans un nouveau petit choc au cœur : ça y était, elle se souvenait des paroles du commentateur ! Ce type, ce champion, ce superman de la patouille s’appelait Marc Gottswald ou quelque chose comme ça, un nom à consonance germanique, et il avait disparu, c’est ce qu’ils disaient, disparu ici même, dans la ville de Bordeaux, au sortir d’une séance d’entraînement. Il avait quitté la piscine olympique avec son petit sac de sport et l’on avait retrouvé le sac, non loin de la piscine, avec les affaires de Marc, mais du nageur, aucune trace ! On ne s’était inquiété que le lendemain – c’est-à-dire la veille – en constatant son absence à l’entraînement…


  Serge – Serge, c’était Etancelin – développait sa théorie de l’allergie foudroyante, due à quelque élément atmosphérique nouveau, non encore identifié. Carole aima cette théorie, qui était logique et séduisante. Avec toutes les saloperies que les technologies modernes déversent dans l’air…


  Et ce Marc Machin ? Que faire à son sujet ? S’assurer que c’était bien lui, d’abord, et puis quoi ? Il ne cherchait pas à se cacher. Il n’avait, jusqu’à preuve du contraire, aucun crime sur ta conscience. Tout ce qu’on lui reprochait, en somme, c’était d’avoir boudé l’entraînement. Et alors ? Peut-être qu’il était en train de craquer ? Peut-être qu’il en avait marre, de la discipline champion ? Peut-être qu’il se tapait une petite crise d’amnésie, comme ça, juste pour dire ? Même habillé – pantalon de toile blanche, polo, veste week-end sans revers – ça se voyait à l’œil nu, que c’était un beau morceau de bidoche ! Côté visage, ça tirait également sur le canon grec, mais pour ce qui était de l’expression… pas tellement l’air éveillé sous la mèche surplombante ! Il arborait, en fait, pour le quart d’heure, un masque glacé, style théâtre antique, plutôt Jean-qui-pleure que Jean-qui-rit, et d’une parfaite stupidité…


  Puis il y eut ce choc affreux, là-bas, succédant aux dernières syllabes enjouées de Serge Etancelin, à sa chute d’arbre mort, aperçue du coin de l’œil. Tout se passa si vite, à partir de là, que Carole dut faire effort, par la suite, pour reconstituer la transition… A un moment donné, elle envisageait de se lever pour aller demander au beau quartier de viande, expressif comme un bœuf à l’attache, s’il était ou non Marc Machin. Et la seconde suivante, le professeur Etancelin s’écroulait, là-bas devant, et sans plus réfléchir à cet autre problème, elle dégringolait, deux par deux, les marches des gradins, pour se porter à son secours…


  Tout le monde s’était levé, encombrant la descente, et le premier hurlement, la clameur de folie, surprirent Carole à mi-chemin de son but, ne cessèrent de s’amplifier jusqu’à ce qu’elle atteignît le bas des marches, d’une dernière embardée. Fendît, de vive force, le groupe aggloméré de ceux qui avaient vu, et de ceux qui voulaient voir… Elle avait conscience de poser des questions précises, des questions professionnelles… et de ne recevoir que des réponses aberrantes !


  Enfin, le dernier étudiant agenouillé auprès d’Etancelin, une grande brute sympathique qu’elle connaissait un peu mieux que les autres, parce qu’il lui avait fait du gringue, releva vers elle un visage bouleversé. Grinça d’une voix rauque :


  — Regardez !


  Du sang coulait des narines de Serge et son front portait la marque du coup qu’il s’était infligé, en tombant. Mais il n’avait rien de spécialement affreux, rien qui justifiât ces cris imbéciles ! Même cette curieuse concavité des paupières…


  Puis le pouce du garçon fit jouer l’une d’elles et Carole hurla. Hurla. Comme avaient hurlé, avant elle, tous ceux qui avaient vu.


  Sous la paupière étrangement affaissée, il n’y avait plus d’œil. Rien qu’une orbite creuse. A première vue. Parce que le plus horrible, sans doute, quand on trouvait le courage d’y regarder de plus près, c’est que l’œil était toujours là, dans l’orbite, mais enfoncé, affaissé, renversé, parfaitement inhumain…


  « Moi aussi, songea Carole, moi aussi, je suis parfaitement inhumaine, puisque la mort d’Etancelin ne m’inspire rien de plus que cette horreur, cette angoisse abyssale en présence de l’inconnu, cette épouvante… Le sentiment d’une grande perte, bien sûr, au souvenir de l’homme qu’il était, de nos passionnantes controverses… Mais pas de chagrin, aucune émotion réelle de caractère affectif… car entre lui et moi, il n’y avait pas d’amour ! J’ai hurlé. Comme tous les autres. Mais je sais que je ne pleurerai pas ! »


  Subitement, Carole se rendit compte qu’elle s’était redressée. Observait, avidement, la silhouette chancelante qui se déplaçait, lentement, vers la sortie de l’amphi.


  L’homme s’en allait ! Ce nageur que la télévision déclarait « disparu ». Quelle importance à côté de la chose horrible, inexplicable, qui venait de se passer ? Pourtant, Carole s’entendit l’appeler, au cœur du vacarme :


  — Marc !… Maaarc !


  Il s’était arrêté. Se retourna, au second appel. Preuve que c’était bien lui. La chercha, de là-haut, dans l’agitation qui régnait à l’autre bout de la salle. Ne la vit pas, bien qu’elle agitât la main au-dessus de sa tête, ou fit comme s’il ne la voyait pas. Repartit vers la porte, immense, athlétique, et d’une façon ou d’une autre, plus perdu qu’un enfant au milieu d’une foule… Franchit la porte, en trébuchant un peu.


  Disparut.


  Sans trop savoir ce qu’elle faisait, Carole se rua dans la montée, jouant des coudes, au sein du désordre, avec une sauvage énergie. Pourquoi, soudain, ce nageur qu’elle ne connaissait pas avait-il toute l’importance du monde ? Ce « disparu » qui venait de disparaître…


  Elle gloussa, vaguement amusée par le pléonasme. Consciente du côté quasi sacrilège de cet amusement, si tôt après la mort de Serge.


  Consciente, également, que Serge n’était pas mort comme les autres, tous ceux qu’on avait appelés « morts vivants », et que si cette mort était liée aux événements des trois derniers jours, une nouvelle phase venait probablement de commencer…


  Elle jeta, au passage, un regard à la place que le nageur avait occupée, non loin d’elle. La dépassa, sur son élan. Faillit tomber en s’emmêlant les jambes dans des velléités contradictoires. Parvint à rétablir son équilibre, d’extrême justesse. Redescendit une marche ou deux.


  Crut avoir mal vu.


  Se pencha.


  Et, comme le nageur, redémarra vers la sortie, en chancelant. La vue brouillée. Le cœur au bord des lèvres. Repoussant, refusant la réalité, de tout son être. Sachant, toutefois, qu’elle ne s’était pas trompée en identifiant ce qui gisait, sur le pupitre de l’amphithéâtre !


  Un cerveau.


  De toute évidence… le cerveau de Serge !


  Arraché par quelle puissance inconcevable ?


  Plus inconcevable encore, peut-être : sans éclatement de sa boîte crânienne !


  Alors qu’il venait de lancer son ultime plaisanterie :


  — Vous avez le choix entre ma solution et la guerre des étoiles ? Le débarquement des Extraterrestres !


  Mais était-ce une plaisanterie ? Qui pouvait savoir, avec Serge ?


  Elle déboucha, dans le hall de la fac, sur des jambes qui ne la portaient plus.


  Le cerveau de Serge Etancelin ! Ce puissant cerveau de visionnaire, tellement imaginatif et tellement logique, à la fois. Tellement cartésien dans ses délires ! Tellement étincelant ! Réduit à ce petit tas de matière rose-grisâtre pitoyablement avachi sur le plateau du pupitre. Tant de savoir et d’esprit et de génie de la recherche. Contenus, il n’y avait de ça pas plus de cinq minutes, et cependant inaccessibles, désormais, dans cet « abat » inerte tout juste bon pour l’étalage d’un tripier ! Ou si l’on voulait perpétuer sa mémoire, pour la place d’honneur sur une étagère, dans le formol d’un bocal pieusement étiqueté : « Ci-gît le prestigieux kilo cinq cents de farce à beignets qui renferma la quintessence d’un des grands esprits de ce siècle ! Serge Etancelin ! » Lui qui si souvent qualifiait ses élèves d’écervelés…


  Peu de monde dans le hall de la fac, à cette heure de cours magistraux, dans tous les amphithéâtres. Mais suffisamment, tout de même, pour que l’un ou l’autre de ces désœuvrés pût répondre, à la question de Carole, autre chose que :


  — Non ! Non, parole, on n’a pas bougé de là depuis un bon quart d’heure… et on n’a pas vu sortir un grand type !


  Jusqu’à ce que la jeune femme, exaspérée, perdît tout contrôle :


  — Mais puisque je vous dis qu’il vient de sortir ! Un grand et beau type, avec des épaules larges comme ça et l’air un peu malade…


  Il y avait quatre garçons pour une seule fille, mélange détonant quand ces petits messieurs croient devoir rivaliser d’humour afin de décrocher la première place dans le lit de la donzelle :


  — Malade d’amour pour toi, peut-être ?


  — Pas plutôt toi qui serais un peu malade ?


  — Tu serais pas du genre refoulé, des fois ?


  — Tu prendrais pas tes désirs pour des réalités, avec ton grand type aux épaules comme ça ?


  — On l’aurait vu s’il était aussi large !


  — Calme-toi, nénette ! Oublie tes fantasmes et viens avec nous : ça va être ta fête !


  — On l’a bien accrochée et on sait s’en servir !


  — Vos gueules, bande de petits cons ! Vos gueules ! Vos gueules ! Vos gueules !


  Carole se vit, tout à coup, tapant du pied comme une gosse, face au quintette ricaneur : les quatre gars et la fille enchantée de voir une autre fille se couvrir de ridicule ! Ce n’était pas toujours un avantage de paraître aussi jeune et d’avoir l’air d’une élève plus que d’une doctoresse et d’une laborantine déjà supertitrée ! Carole faillit s’étaler, de nouveau, en fuyant vers la porte, poursuivie par quatre rires gras, quatre rires graves ou qui se voulaient tels. Avec, en contrepoint, le staccato suraigu, forcé dans le sensuel, de cette petite conne ! Qu’ils allaient probablement sauter tous les quatre, à tour de rôle, et grand bien lui fasse ! Dire que c’était ça qui s’asseyait couramment en face d’un Serge Etancelin…


  La jeune biologiste jaillit sur le trottoir en même temps que jaillissaient les larmes qui lui avaient été refusées, jusque-là. Serge, Serge était mort, et ces brutes débiles indignes de l’entendre continuaient à débiter leurs blagues pour salle de garde exactement comme si rien ne s’était passé…


  Puis elle éclata de rire – convulsivement – sous ses larmes. Comment auraient-ils pu savoir puisque tout s’était passé si vite que rien n’avait encore transpiré hors de l’amphithéâtre où Serge avait donné son ultime conférence ?


  Le grand type n’était nulle part en vue. Marc Machin ou pas, c’était une vocation, chez lui, la disparition-sans-laisser-de-traces !


  Sans laisser d’autre trace qu’un cerveau tartiné – inexplicablement – sur un pupitre d’amphithéâtre, à la place qu’il avait occupée !


  Sentant venir la réaction, celle qu’il lui avait été possible de différer, durant toutes ces minutes, à grands coups d’énergie farouche, Carole gagna sa petite voiture garée à la diable sur le parking de la fac. Sortit doucement, méthodiquement de son créneau, et commença une exploration non moins méthodique des rues avoisinantes. Où était passé ce type ? Il n’avait pas disposé, cependant, d’une bien grosse avance…


  Elle constata, en découvrant le cul-de-sac, droit devant elle, qu’elle avait dû pénétrer dans une impasse, sans voir l’écriteau (probablement) planté, à son embouchure ! Et ce détail stupide fut la goutte d’eau, la touche finale qui ouvre les vannes ! Sous le choc de ce contretemps sans importance, la rejoignit, enfin, cette fameuse réaction trop longtemps maintenue à bout de bras ! Une véritable crise de nerfs immobile et silencieuse, mains crispées à le briser – à se briser – sur son volant, dans le grincement fantastique, à l’intérieur de sa tête, de ses propres dents verrouillées…


  Un voyage au pays de l’écroulement physique et psychique intégral, limitrophe de la folie…


  Un voyage hanté de silhouettes évanescentes et de « morts vivants » tétanisés dans des postures obscènes et d’orbites creuses aux prunelles enfoncées et de cette image récurrente, effroyablement nette, d’un cerveau fraîchement amputé posé, comme à la parade, sur le pupitre d’un amphithéâtre…


  

  



  *


  * *


  

  



  Cette seconde phase, en fait, ne fut pas appelée, toute de suite, « phase des vols d’organes ».


  Le cerveau du professeur Etancelin n’avait pas été volé. Prélevé, seulement. Extrait de sa boîte crânienne – sans trépanation – et déposé proprement, à quinze-vingt mètres de là, par un procédé qui dépassait l’entendement et défiait toute analyse.


  Travail impeccable, au dire des spécialistes !


  Ablation opérée – d’après tous ceux qui se penchèrent sur la pièce anatomique et sur le crâne, ouvert par leurs soins, de leur infortuné collègue – « comme en prévision d’une greffe ».


  L’expression frappa l’imagination publique et fut aussitôt adoptée par l’opinion idem. La phase dite « des vols d’organes » était réellement commencée.


  Entre-temps, il est vrai, le procédé mystérieux avait fait une autre victime : un homme de trente ans que l’on retrouva chez lui, privé de foie.


  Prélevé de la même façon que le cerveau d’Etancelin : sans ouverture visible. Et « comme en prévision d’une greffe ». Mais contrairement à ce qui s’était passé dans le cas du cerveau d’Etancelin, le foie ne put être découvert et la théorie de la greffe s’installa définitivement. L’opérateur surhumain avait dû prendre la précaution, cette fois, de détruire l’organe surnuméraire !


  Pas moins de sept autres foies furent ainsi « volés », dans un délai n’excédant pas vingt-quatre heures. A croire que le chirurgien-miracle essayait des foies, à la chaîne, et n’en découvrait aucun qui fût réellement à sa convenance. Hypothèse plausible dans cette belle région de Bordeaux où cirrhoses et faiblesses hépatiques héréditaires sont pour ainsi dire une tradition locale ! Trois de ces foies, retrouvés par hasard à l’état de pièces détachées, sans que l’on sût exactement à quelles victimes les attribuer, étaient, d’ailleurs, plus ou moins cirrhotiques !


  Puis ce fut le tour des reins… Trois cas… Période où circula, dans un Bordeaux déserté, la nuit, cette parodie du slogan de certaine eau minérale moins pratiquée, dans le secteur, que les produits de la vigne : « Un foie… deux reins… trois raisons de ne pas sortir en ville ! »


  Ni cœur, ni poumons ne furent prélevés. En revanche, cinq autres hommes se virent dépouillés, ô combien sans leur consentement, de leurs attributs virils. Le premier, une sorte de blouson noir attardé au jean super-collant, avait sans doute eu le tort de porter, en rembourrage stratégique, une « coquille » de boxeur. Car c’était, indubitablement, une question de gabarit, chacun des triptyques annexés, et dédaigneusement rejetés par la suite – on le vérifia sur pièces – étant plus important que le précédent exemplaire.


  A noter que le « monstre » ne faisait pas souffrir ses victimes. Elles mouraient, elles aussi, comme les « morts vivants » de la première phase, sans attendre que l’hémorragie, interne ou externe, se chargeât de régler leur sort ! Mais c’était bien la seule chose aimable que l’on pût dire sur cet être démoniaque qui hantait les rues de la ville !


  Naturellement, bien des théories, durant cette brève et interminable période de terreur, furent émises et réfutées.


  Quoique la campagne ultérieure de prélèvements d’organes divers en eût considérablement affaibli la portée, le fait que Serge Etancelin parût avoir été frappé pour s’être gaussé des Extraterrestres provoqua une recrudescence extraordinaire des apparitions de soucoupes volantes et autres objets célestes non identifiés. Renforcée d’effectifs venus de l’extérieur, la gendarmerie locale, nuit et jour sur la brèche, dut faire face à des centaines d’alertes provenant de petits rigolos, de bons citoyens gagnés par la psychose ou d’illuminés de tout poil. Rien, cependant, ne ressortit de ces arrivées rapides sur le terrain, de ces déplacements en trombes. Si Extraterrestres il y avait, leurs soucoupes laissaient moins de traces que celles des Bordelais dans tous les bistrots de la ville…


  Bien entendu, les mystiques n’oublièrent point d’invoquer, selon leurs inclinations respectives, soit la justice de Dieu, soit la revanche du Diable. Il s’agissait, pour beaucoup d’entre eux prélevés indifféremment dans les deux tendances, d’avertissements tout à fait significatifs ! Nous étions, d’après les uns et les autres, punis par où nous péchions le plus volontiers : l’intelligence, dont nous faisions un si triste usage, la bouffe, boisson comprise, et le sexe ! Personne, pas même les représentants légitimes des cultes sacrés, consacrés, prêchant leurs habituelles homélies, ne semblait savoir ce qu’il fallait faire, ni comment étaient choisies les victimes-symboles. Dieu et Belzébuth se les jouaient-ils en deux coups les gros, au quatre-vingt-et-un ou à la passe anglaise ?


  Quantités de sectes se créèrent, à cette occasion, non seulement dans le Bordelais et l’ensemble de la France, mais aussi dans le monde entier. Bhaktivedanta Swami Brabhupada, dit « Sa Grâce Divine », celui dont les disciples se rasent le crâne et chantent « Hare Krishna » sur l’air des lampions, le révérend Moon et quelques autres attribuèrent le fait que l’envoyé de l’au-delà ne sévît point dans leurs plates-bandes à l’efficacité préventive de leurs augustes personnes… et récoltèrent en peu de jours, selon le nombre de jobards accrochés à leurs basques, des dizaines ou des centaines de milliers de dollars supplémentaires. Des phénomènes analogues se produisirent, du reste, dans tout un tas de communautés plus obscures… C’est toujours en période de crise, quelle que soit la crise, que les grands mystificateurs peuvent se payer le luxe de sévir à plein rendement !


  Sur le plan pratique, des vulgarisateurs de la radio et de la télé évoquèrent le fameux bistouri du professeur Fry capable de cautériser des tumeurs à l’intérieur du crâne, sans trépanation préalable, au point de convergence de ses trois faisceaux d’ultrasons. Nous avions affaire, semblait-il, à une technologie très supérieure, mais somme toute analogue. A laquelle nous accéderions peut-être un jour ! Que diraient nos aïeux aujourd’hui, n’est-ce pas, s’ils voyaient la télévision ?


  Mais les grands vainqueurs, comme de juste, furent les « chirurgiens aux mains nues ». Que ces manifestations pseudo-surnaturelles n’épataient pas le moins du monde, pensez ! N’avaient-ils pas l’habitude d’extraire, des entrailles de leurs contemporains, et sans pratiquer dans leur chair la moindre ouverture, des tas d’objets non volants, mais pas plus identifiés, des ris de veau, des foies de volaille, et jusqu’à des sacs en plastique ? Alors, ces ablations d’organes sans tralala autour et sans machinerie coûteuse, comprenez-vous… ils connaissaient ! Et rien ne peut ébranler l’assurance de ceux qui savent…


  Carole Rouvel, pour sa part, ne savait pas. Ne savait rien. Sinon qu’elle était la seule, urbi et orbi, à pouvoir jeter un pont entre les événements actuels et la persistance à rester disparu, malgré les championnats en cours, du nageur Marc Gottswald, qui faisait à présent l’objet d’un avis de recherche international. Où était-il ? Carole ne le savait pas, non plus., Mais quelque chose, une intuition, une logique au-dessus de la logique, lui disait que ces recherches internationales étaient inutiles, et que Marc Gottswald – s’il s’agissait toujours de Marc Gottswald – n’avait pas quitté la région…


  Elle vécut ces jours de terreur dans une sorte de crépuscule mental assez curieux. Elle assumait, elle assurait ses heures de service avec sa compétence habituelle, et pourtant, sa tête était ailleurs. Peut-être aurait-elle dû « dénoncer » Marc Gottswald, mais qui l’aurait cru et du reste, la photographie du nageur, debout sur son cube numéro 1, passait tous les jours sur les petits écrans. S’il avait été possible de le découvrir, il eût été déjà découvert ! Le problème ne se posait donc pas, ou pas en ces termes. Carole ne se sentait aucune responsabilité dans le massacre de ces pauvres bougres que l’on découvrait, de temps à autre, morts et veufs d’un de leurs organes essentiels. Elle seule possédait une chance de retrouver cet être composite, ce Frankenstein fait de pièces et de morceaux qui portait (ou ne portait plus) le nom de Marc Gottswald. Plus exactement, elle seule possédait une chance qu’il revînt la trouver, elle ! Ce jour-là, oui, ce jour-là, elle aurait une décision à prendre,..


  Dans l’intervalle, elle marquait le pas, subsistait, comme une somnambule, dans son attente crépusculaire. Assista, lointaine, à l’enterrement de Serge Etancelin. Elle avait surtout apprécié, en lui, ce fameux cerveau qui lui valait le surnom d’étincelant. Et le cerveau de Serge Etancelin n’était pas là. Ils n’enterraient qu’une coquille vide.


  Avec, à l’intérieur, le cerveau de Marc Gottswald !


  Et le cerveau d’Etancelin, lui, vivait toujours. Elle en avait la preuve absolue. Une preuve tellement évidente que personne – bien sûr – ne semblait la voir !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tous les soirs, Carole rentrait directement chez elle.


  Seule.


  Bien que les propositions de la raccompagner « jusqu’à sa porte » ne manquent pas !


  Ce jour-là, pourtant, par lassitude, par solitude, par désespoir, aussi, de voir s’éterniser cette situation qui lui pesait de plus en plus, elle accepta celle, parfaitement franche et sans équivoque, de la grande brute sympathique qui lui avait déjà fait du charme, du temps de Serge, à plusieurs reprises.


  — Mais jusqu’à la porte, Bob, et pas plus loin !


  — Tu ne vas même pas m’offrir un petit verre ?


  Ceci sur le mode lamentable, avec une moue de grand bébé pleurnichard.


  Carole rit nerveusement, en grimpant dans sa voiture.


  — Jusqu’à la porte de ma chambre à coucher, s’il faut mettre les points sur les zizis ! Le verre de tes rêves, et salut les copains ! Je ne suis absolument pas d’humeur romantique !


  Il sourit béatement, tandis qu’elle démarrait.


  — Qui te parle de romantisme ? La grande scène du balcon, très peu pour mézigue ! L’échelle, à la rigueur ! J’adore les échelles de soie… ou même de nylon ! Tu en as une belle, à ton bas ! Je peux jouer les Roméo ?


  Elle stoppa, d’une claque, la main qui s’insinuait sous sa jupe. Il fit :


  — Outch !


  Elle constata, maussade :


  — Encore une paire de fichue !


  — Ça, c’est toi qui le dis ! Je la trouve formid’ ! Et juste à ma pointure !


  Elle le regarda, surprise. Vit qu’il louchait, ostensiblement, dans son décolleté printanier. Ne put s’empêcher de rire.


  — Tu es impossible !


  — Et toi, hautement baisable ! J’aimerais coucher avec toi !


  Elle ne se fâcha pas. Elle avait passé l’age ; et ce n’était plus l’époque, et ce n’était pas le milieu où les filles se fâchaient pour si peu de chose. Elle soupira :


  — C’est exactement ce que je voulais dire ! Je n’ai pas l’intention, ce soir, de coucher avec toi ! Alors, pas de partie de pancrace pour te virer après le petit verre, O.K. ?


  Il affirma gravement :


  — Tu as ma parole d’honneur !


  Marqua une pause avant d’ajouter :


  — Ça n’engage à rien !


  Et la lorgna, satisfait, tandis qu’elle partait d’un nouvel éclat de rire. La première fois qu’il la revoyait rire comme ça, depuis la mort d’Etancelin.


  — Tu sais, je suis moins brillant que toi, mais je me connais… Dans un an d’ici, je te vais nous faire un bon gynéco… sans grande imagination, peut-être, mais vachement solide !


  Sourcils froncés, Carole se consacrait tout entière à sa conduite, les yeux fixés droit devant elle, à travers son pare-brise.


  — Pourquoi tu me racontes tout ça ?


  — Parce qu’on pourrait se maquer, tous les deux !


  — Tu l’épelles comment ?


  — M-a-r-i-e-r !


  — C’est bien ce que j’avais cru comprendre… mais je suis plus vieille que toi !


  — Si peu ! Avec mon format grand patron et ton gabarit minette, ils sont foutus de me coffrer pour détournement de mineure !


  — Tu es indulgent !


  — Et toi culottée de parler d’âge !


  C’était sorti trop vite et il le regretta immédiatement, car ça partit aussi sec, du côté de Carole :


  — Ce qui veut dire ?


  Le vent avait tourné, par sa faute, mais pouvait-il se dégonfler, à présent ?


  — Nous, on a trois ans de différence, à tout casser… et parlant de grand patron, entre Etancelin et toi, c’était plus près de trente, alors…


  — Ça te regarde ?


  — Non. Mais c’est toi qui as parlé d’âge !


  — Je te souhaiterais l’esprit d’Etancelin, à n’importe quel âge !


  L’énervement commençait à les gagner tous les deux.


  — Je n’ai pas cette prétention ! Pas même celle d’être aussi brillant que toi, je te l’ai dit ! Et tu aurais pu te faire déberlinguer par plus minable que le big boss !


  Elle suffoqua :


  — Espèce de…


  — Paie-toi sur ma peau si ça te chante ! Mais je le saurais comment, s’il ne s’était pas vanté ?


  Lèvres pincées, Carole stoppa rageusement, pour un feu rouge. Les hommes ! Même Etancelin, malgré tout son esprit… Puis elle dédia, mentalement, un coup de chapeau au grand Bob, qui l’avait amenée, adroitement, jusqu’à cette conclusion.


  Et qui reprenait en sourdine :


  — Ne lui en veux pas trop, je suis bien content de savoir qu’il t’a inaugurée ! Et que tu n’as pas traîné partout comme la plupart des petites connes d’aujourd’hui, sous prétexte de libération sexuelle !


  Carole grinça :


  — Toi, tu sais parler aux femmes !


  — Tu préférerais des formules galantes et des circonlocutions ? J’ai furieusement envie de te sauter, c’est un fait ! Et de continuer jusqu’à ce que ça ne te plaise plus… si ça doit jamais se produire !


  Il bomba le torse, comiquement, en passant sur son front une main affectée.


  — Ce qui m’étonnerait beaucoup, parce que si tu as chaussure à mon pied… moi, j’ai le pied pour ta chaussure !


  Dans un feulement casanovesque :


  — Et tu veux parier que ce sera le pied pour nous deux ?


  Carole ponctua froidement :


  — Poète, avec ça !


  — Réaliste !


  — Le vrai petit phallocrate, avec sa panoplie au complet !


  — Faux ! J’ai dit : « Jusqu’à ce que ça ne te plaise plus ! » Le phallocrate aurait dit : « Jusqu’à ce que ça ne me plaise plus ! » Meuh ! Tu piges ?


  Elle s’était remise à rire, vaincue.


  — Oh, Bob ! C’est, la plus jolis déclaration que j’aie jamais reçue !


  Il approuva :


  — Et que tu recevras jamais, espère !


  Baissa les yeux vers son Lévis où s’enflait une bosse éloquente.


  — Et pour la panoplie au complet, comme tu dis, je te jure que c’est une affaire à saisir… pendant que je l’ai encore ! On ne sait jamais… par les temps qui courent !


  Le changement d’attitude de Carole, la légère embardée que décrivit la voiture, dans le flot de la circulation, lui apprirent, aussitôt, qu’il venait de commettre une erreur. Il appuya, plutôt lourdement :


  — Ah, si vous connaissiez le vit en Lévis !


  Mais on a toujours tort de forcer son talent et c’est ce qu’il avait fait en replongeant Carole, sans le vouloir, dans ses préoccupations immédiates. Elle y songeait, un peu plus tard, en rangeant sa petite voiture devant chez elle. La ville qu’ils venaient de traverser avait son aspect normal, en surface. Mais ce n’était qu’une apparence. Trop d’uniformes dans les rues et trop de cars de police aux carrefours, et trop de gens qui semblaient trop pressés de rentrer, malgré la douceur du temps, ou qui circulaient en groupes, comme des touristes. Groupes trop nombreux qui parlaient trop fort. Plus nombreux, et plus bruyants que d’habitude…


  La concierge du vieil immeuble où habitait Carole avait rétabli, d’autorité, le système du « cordon » – alors que tous les locataires possédaient une clef de la serrure électrique – et, barricadée dans sa loge, exigeait l’appel du nom et de l’étage, même avant 10 heures.


  Après 10 heures, du reste, il n’y aurait pratiquement plus personne dans les rues ! Couvre-feu spontané, inspiré, aux braves gens, par la Sainte Pétoche ! Les agressions, les attentats multipliés par la dégradation des valeurs inhérente à cette époque de violence, n’ont jamais empêché la vie quotidienne. Ils la troublent, tout au plus, à certaines heures. Mais là, c’était l’inconnu, le mystère d’un monde plus noir qu’on ne le soupçonnait. On se remet de la perte d’un portefeuille. Pas de celle d’un organe vital, et même la perspective de la miséricordieuse euthanasie qui accompagnait l’événement n’encourageait personne à tenter le diable…


  Au pied de l’escalier, après avoir dûment crié son nom et reçu le coup d’œil méfiant de sa concierge, à travers sa porte grillagée, Carole avertit, charitablement, son grand canaque de compagnon :


  — Tu réalises que pour un simple verre, tu vas prendre le risque de repartir tout seul, dans des rues désertes ?


  — Offre-moi toujours le verre…


  — Mais pas d’arrière-pensées, O.K. ? J’ai ta parole que…


  Haussant les épaules :


  — C’est vrai qu’avec tes conceptions sur la parole d’honneur… je crois que tu ferais mieux de repartir tout de suite !


  — Carole…


  — A moins que tu n’envisages un viol caractérisé ?


  Brusquement, les yeux du garçon s’élargirent, et ses traits se convulsèrent avec tant de réalisme que la jeune femme s’étrangla :


  — Bob ! Qu’est-ce que…


  Les deux mains crispées sur sa fermeture éclair, il haleta :


  — Ça y est, c’est trop tard ! J’avais comme un pressentiment…


  Puis, en se redressant, d’une voix haut perchée :


  — On peut y aller, mon ange ! Notre ami l’homme invisible vient de trancher le nœud du problème ! Tu n’en auras pas avec moi !


  Dans une quinte de rire :


  — Ne coupez pas, c’est une erreur ! Avoue que je t’ai foutu la trouille… l’espace d’une seconde !


  — Espèce de… clown !


  — Appelle-moi Grock, je suis resté très simple ! Et n’oublie pas que je suis en train de perdre tout mon sang ! Alors, on grimpe, pour cette transfusion de Martini ?


  — Je n’ai plus de Martini !


  — Un bon scotch fera l’affaire ! En intraveineuse !


  Elle capitula. Il était drôle, après tout. Et puis, elle n’avait pas tellement envie de se retrouver seule…


  Ils grimpèrent l’escalier, Bob à quelques marches en arrière et le regard fixé sur les jambes et les fesses ondulantes de Carole. Carole très gênée, mais ne pouvant s’empêcher de chalouper un brin, sous ce regard de mâle ! Essayez donc de marcher normalement, à plus forte raison de monter un escalier, avec un tel regard braqué au-dessous de la ligne de flottaison ! Plus chaud qu’une paire de lampes à souder !


  Ouvrant sa porte, au dernier étage, Carole annonça en s’effaçant :


  — Bienvenue dans ma tour d’ivoire… pour le temps d’un verre !


  Puis s’écrasa les narines, au niveau des omoplates, contre le large dos d’un Bob soudain pétrifié, sur le seuil de chez elle.


  — Eh bien, tu avances ? Puisque je t’ai donné le feu vert !


  Et le poussa du plat de la main, mais il ne broncha pas, son dos musclé noueux et dur comme le tronc d’un arbre. L’espace d’une seconde, elle crut qu’il recommençait à faire le pitre, en jouant les « morts vivants » de la première phase. Puis, l’espace d’une autre seconde, elle eut peur, vaguement, qu’il ne s’agît pas d’un jeu, mais d’une réalité brutale, imprévisible…


  Enfin, le grand garçon pétrifié sur son seuil lança d’une voix plus morne que furieuse, pardessus son épaule :


  — Bravo ! Je reconnais que je l’ai cherché, avec mon insistance ! Mais tu aurais pu me le faire comprendre sans que j’aie l’air aussi con… à mes propres yeux !


  Pour la seconde fois en quelques minutes, Carole s’étrangla :


  — Bob ! Qu’est-ce que…


  Et l’écarta de son chemin, dans un accès d’énergie farouche.


  Avant de se figer sur place, à son tour, paralysée, tétanisée au même titre qu’une des victimes de cette fameuse « première phase ».


  Il y avait un homme allongé sur son lit. On pouvait l’apercevoir, de l’entrée du studio, au-delà du petit vestibule. Il était nu et semblait dormir.


  Carole s’entendit murmurer, machinalement :


  — Je te jure que…


  Puis l’homme ouvrit les yeux et c’était bien celui qu’elle avait attendu, mais qui avait mal choisi son moment pour manifester son existence ! Avec un témoin aussi concerné, aussi consterné que le grand Bob, tout était fichu d’avance…


  Brièvement, le regard de « Marc Gottswald » croisa le regard de Carole. Elle éprouva une sensation insolite de vide énorme et de vertige et pour la première fois de sa vie, perdit connaissance.
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  Quand elle se réveilla, elle était allongée sur son lit.


  Nue.


  Penché vers elle, le regard intense, il l’observait attentivement.


  Elle eut ce geste instinctif et futile pour cacher ses seins dans ses mains en coupes. Pour croiser les jambes sur les boucles blondes de sa toison, à peine plus foncée que sa chevelure.


  Les traits bizarrement glacés de « Marc Gottswald » se teintèrent d’une vague nuance d’étonnement.


  — Pourquoi ce réflexe alors que vous ne savez même pas depuis combien de temps je vous examine… et qu’il est un peu trop tard pour me dissimuler quoi que ce soit de votre anatomie ?


  Quelque chose clochait légèrement. Imperceptiblement. Dans son élocution comme dans le fonctionnement des mille petits muscles de son visage… enfin… du visage de Marc Gottswald !


  Carole s’analysa, rapidement, surprise de ne découvrir, en elle-même, aucune trace de frayeur. Et, suivant la suggestion implicite du garçon… de l’être qui lui parlait… s’efforça de se détendre. Y parvint sans le moindre effort. Rendant ses seins et son corps tout entier à ces yeux qui ne semblaient rien voir. Rectification : qui voyaient, mais ne regardaient pas. Tout ça, dès l’abord, était si difficile…


  Sous le coup d’un brusque retour de la mémoire récente, en jetant autour d’elle un regard exorbité :


  — Bob ?


  Il haussa les épaules. Là encore, quelque chose clochait dans l’exécution du geste. Comme s’il manquait de pratique et ne possédait pas encore la maîtrise de tous les mécanismes. Le cosmonaute inexpérimenté, aux prises avec sa combinaison spatiale…


  — Exact ! La comparaison est bonne ! Bien qu’un système biologique soit infiniment plus complexe que toute réalisation mécanique !


  Elle acquiesça, d’un signe de tête.


  Puis faillit bondir hors de sa peau en réalisant qu’il venait de lire dans sa pensée.


  Son deuxième haussement d’épaules fut mieux réussi que le premier. Il apprenait vite !


  Il riposta sans attendre la question :


  — Je m’abstiendrai de tout contact psychique direct, si cela doit vous bouleverser à ce point !


  Elle protesta mollement :


  — Non, non, c’est juste que… La surprise…


  Puis, renouant le fil :


  — Bob ?


  — Je l’ai laissé partir. Il ne se souviendra de rien. D’aucun des détails de cette soirée.


  Carole n’insista pas. Pleinement convaincue et comment ne l’eût-elle pas été, après sa performance télépathique de tout à l’heure ? S’il affirmait que Bob ne se souviendrait de rien, cela voulait dire que Bob ne se souviendrait de rien. Rideau !


  Sautant d’une idée à l’autre :


  — Comment dois-je vous appeler ? Marc ? Dont vous avez annexé le corps tout entier ? Ou bien Serge ? Dont vous possédez maintenant le cerveau, n’est-ce pas ?


  Son troisième haussement d’épaules tomba parfaitement à pic. Parfaitement au point dans son exécution comme dans son timing. Il était évident que cette nouvelle question le surprenait un peu. Qu’il n’en concevait absolument pas l’importance.


  — Comme il vous plaira ! L’un ou l’autre ou ni l’un ni l’autre ! Tous deux sont morts, comme vous le savez ! Voués à la Dispersion Ultime !


  Elle devina que cette expression légèrement insolite était la traduction d’une réalité de « chez lui ». Il parlait d’une voix un peu sourde qui lui échappait, de loin en loin, le temps d’une brève incursion dans un registre différent, plus grave ou plus aigu. Il parlait, aussi, sans la moindre emphase. Comme quelqu’un qui énonce des faits tout simples. Carole se demanda, fugitivement, si cette voix avait été celle de Marc Cottswald.


  Insista :


  — Mais vous raisonnez, vous pensez, vous vous souvenez avec le cerveau de Serge Etancelin ! Et la preuve qu’il vit encore, dans une certaine mesure, c’est que vous avez su où me trouver, lorsque vous l’avez désiré !


  Il ne répondit pas immédiatement. Ce que venait de dire Carole semblait lui poser un problème.


  — Je sens en vous comme une… une angoisse à l’idée que Serge Etancelin pourrait être définitivement mort. Mais il l’est ! Voué, une fois pour toutes, à la Dispersion Ultime ! Effectivement, j’ai trouvé dans ce cerveau, parmi des millions d’autres choses, votre adresse ! Mais je l’y ai trouvée comme… comme…


  Il cherchait, évidemment, une comparaison terrestre.


  Elle suggéra :


  Comme une donnée particulière… dans la « banque de données » d’un ordinateur ?


  De nouveau, il marqua une pause imperceptible : le temps de sélectionner, quelque part, la référence indispensable.


  — Oh ? Ces machines rudimentaires… Non : plus simplement encore, comme un objet dans une de ces choses que l’on emporte en voyage… une valise, c’est bien ça ?


  Comparer le cerveau humain, orgueil de la race et siège de cet orgueil, à une valise remplie d’objets disparates… c’était un peu fort de café, mais la jeune femme n’était même pas choquée… Une valise garnie du fatras des « objets » – idées reçues, conceptions bateaux, convictions bidons, notions toutes faites et préjugés en tout genre – glanés au petit bonheur, dans le courant d’une vie… Est-ce que ce n’était pas un peu ça, le cerveau de la moyenne des gens ? Ce qui passait un peu moins bien, c’était que le cerveau d’Etancelin pût être rangé dans le lot commun avec cette désinvolture ! Quoique… depuis qu’elle savait qu’il s’était vanté de l’avoir eue vierge, comme n’importe quel carabin puant de fatuité masculine…


  Elle crut devoir, tout de même, prendre sa défense :


  — Mais il y a valise et valise, non ? Vous avez changé de foie, et de reins, et de… de je ne sais quoi encore…


  Il précisa, du même ton neutre :


  — De bite et de couilles !


  Elle eut un tel sursaut qu’il fronça les sourcils, très à propos et de la façon la plus terrestre qui soit. Elle crut, un instant, qu’il venait de faire de l’humour, puis douta, brusquement, que l’humour pût avoir sa place dans sa « valise » ! Il prenait tout tellement au sérieux. Non, il s’était imaginé, en toute bonne foi, qu’elle avait oublié la nature de ces autres organes et il avait cru bon de les lui rappeler… fort obligeamment, somme toute !


  Et maintenant, il s’informait avec une sorte de perplexité dont la candeur n’était pas sans charme :


  — Ce ne sont pas les noms exacts ?


  Elle dut lutter, un instant, contre un impitoyable fou rire.


  — Ce sont, en tout cas, les plus couramment employés ! La plupart des gens n’en comiaissent pas d’autres…


  — Mais ils ont déclenché, en vous, de curieuses réactions émotionnelles ! Que vous soyez encore au stade du langage articulé, c’est une évidence ! Mais qu’il y ait des « mots », des assemblages arbitraires d’éléments appelés « lettres », qui ne puissent être prononcés sans susciter de telles réactions…


  — Parce que les gens bien élevés les considèrent comme grossiers…


  — Bien élevés ? Grossiers ?


  Elle ressentit un léger vertige. Comprit – intuitivement – qu’il recherchait dans sa « valise », par contact télépathique, le sens de ces mots qui lui échappaient. Tâche impossible, a priori, puisqu’ils n’avaient, en fait, aucun sens ! Ou qu’ils avaient un sens par individu ! Qu’ils mettaient en cause, sous leur apparente simplicité, la totalité d’une culture !


  Elle tenta de l’aider :


  — Des mots qui… des mots qu’il vaut mieux ne pas dire !


  Et l’entendit murmurer :


  — Un langage où l’on crée des mots pour ne pas les dire…


  Visiblement, ce problème-là le dépassait. Carole soupira. Il était vraiment très, très difficile d’avoir une conversation suivie avec… Marc ? Comment appeler autrement quelqu’un qui avait la tête d’un nommé Marc Gottswald ? Et où diable en étaient-ils avant qu’il ne l’entraînât sur cette voie de garage sémantique ?


  Ah oui :


  — Vous avez « essayé »… et rejeté plusieurs spécimens de ces autres organes, Marc ! Mais un seul cerveau, que vous avez gardé : celui du professeur Etancelin !


  — Inexact ! J’avais essayé, auparavant, celui de ce nageur…


  Elle lui retourna, comme une arme :


  — Inexact ! Vous l’aviez adopté globalement ! Et puis, vous vous êtes rendu compte que son cerveau… que sa « valise » ne contenait pas assez « d’objets », c’est ça ? Et vous avez… emprunté la valise de Serge Etancelin ! Et celle-là, vous l’avez gardée !


  — C’est vrai.


  — Voilà pourquoi j’étais sûre que vous viendriez ! Parce que vous n’aviez changé de cerveau qu’une seule fois ! Donc, le cerveau de Serge vous convenait ! Donc, il restait un lien, entre lui et moi…


  Elle s’interrompit, perdue dans un labyrinthe de questions informulées et de réponses informulables. Il semblait réfléchir, de son côté. Derrière le visage de Marc Gottswald. Avec le cerveau de Serge Etancelin. De telle sorte que l’expression du visage de Marc Gottswald était intelligente. Beaucoup plus intelligente que lorsqu’ils le montraient juché sur son cube, avec ce torse fabuleux et ce renflement ostensible, dans le caleçon de bain !


  Par association d’idées, le regard de Carole se porta sur ce que Bob, le grand imbécile, avait appelé, une éternité auparavant, « le nœud du problème ». Pourquoi, compte tenu du fret que Marc Gottswald avait transporté dans son maillot de compétition, « Marc-Serge » avait-il éprouvé le besoin d’en changer ? Qui plus est, pourquoi « Marc » avait-il choisi Marc, au départ ? Elle ouvrait la bouche pour lui poser ces questions, et quelques autres, quand il répondit, soudain, à la précédente, implicite dans sa dernière réplique :


  — Non, il ne restait aucun « lien », de quelque nature que ce soit, entre le cerveau de Serge Etancelin et le vôtre…


  — Alors, comment pouvais-je savoir que vous viendriez ? Pourquoi êtes-vous venu ?


  — Je vous avais remarquée… la façon dont vous aviez noté ma présence, dans le fond de cet amphithéâtre… Vous m’aviez appelé, ensuite, par le nom de l’homme dont je portais l’enveloppe matérielle… Vous sembliez avoir compris beaucoup de choses, et vous m’aviez paru d’une intelligence très au-dessus de la moyenne… de la même envergure que celle d’Etancelin…


  — Merci ! Je ne savais pas ma « valise » si bien remplie !


  Il ne rit pas. Etait-il capable de rire ? Etait-il capable d’apprendre ? Etait-il capable de comprendre ce que signifiait le rire ?


  Elle frémit, tout à coup, prit conscience de sa nudité, de la fraîcheur de la nuit en l’entendant répondre :


  — Si vous étiez arrivée avant Etancelin, c’est peut-être votre cerveau que j’aurais choisi, pour remplacer celui du nageur, mais ça n’aurait pas été une bonne chose…


  Carole frissonna :


  — A qui le dites-vous ?


  Il riposta :


  — A qui pourrais-je le dire ? Il n’y a personne d’autre !


  Et Carole frissonna de plus belle.


  Représentant probable d’une race fantastiquement évoluée, mais pas du tout réceptif aux subtilités du langage articulé, qu’il interprétait plus littéralement qu’un Belge d’histoire belge ! Un détail, sans doute, mais également l’indice d’une mentalité fantastiquement étrangère, fantastiquement différente. Capable de dire à quelqu’un : « J’aurais pris votre cerveau » exactement comme… comme « Je vous aurais emprunté votre valise ! »


  Elle vit qu’il se penchait vers elle pour contempler ses seins d’un air prodigieusement intéressé. Et rêva, brièvement, qu’en spécifiant que « ça n’aurait pas été une bonne chose », il s’était placé sur le plan esthétique, donc, qu’il pouvait éprouver certaines émotions de caractère esthétique… entre autres !


  Puis elle constata qu’en dépit de cette attention braquée sur ce qu’elle avait de plus beau et de plus « esthétiquement » attirant – pour un homme – le « nœud du problème » ne réagissait pas. Restait totalement, désespérément inerte. Constatation que souligna cette phrase :


  — Il faudra que vous m’expliquiez la nature de ce curieux phénomène !


  Et Carole mit dix bonnes secondes à comprendre qu’il parlait des « picots » de la chair de poule, dont ses propos avaient engendré l’apparition, sur la poitrine de son auditrice !


  Pas humain, non ?


  Elle pensa, très sérieusement, ces deux mots, avant d’en réaliser le sens exact, et faillit piquer une nouvelle crise de rire qui se fût terminée, cette fois, par une crise de larmes. Elle pouvait se vanter de l’avoir, le génie du mot juste ! A moins que ce ne soit contagieux, le virus de l’interprétation littérale ? Pas humain, c’était vraiment le cas de le dire ? Par une foule détails allant du subtilement bizarre au monstrueusement insolite !


  Lui, cependant, continuait :


  — Je vous ai retrouvée à… l’enterrement de Serge Etancelin… cette étrange coutume primitive… J’ai lu le mot « Regrets » sur de nombreux rubans, mais… je n’ai guère décelé la trace de cette émotion particulière, dans les têtes… Deux ou trois des assistants se réjouissaient, même, de la mort d’Etancelin ! Pensaient que sa disparition allait leur ouvrir la voie vers de meilleures conditions d’existence…


  Carole dit avec amertume :


  — Oui, je vois à peu près lesquels !


  — C’est là que je vous ai reconnue… que j’ai été frappé par tout ce que vous aviez compris, comparée aux autres… par l’intensité de l’appel que lançait votre cerveau, vers celui d’Etancelin… sans paraître reculer devant le fait que ce cerveau n’occuperait plus, alors, la même boîte crânienne !


  La voix de Carole se fit rêveuse.


  — Mon ressort principal a toujours été une curiosité insatiable, Marc… Je vous appellerai Marc pour la commodité de nos relations futures… Cette curiosité m’a poussée, tout naturellement, vers la recherche scientifique, et je crois que je mourrais, à présent, plutôt que de ne pas vous suivre partout où il vous plaira de m’emmener !


  Il avait l’air, de nouveau, d’un petit garçon perdu, et Carole dut faire effort pour se souvenir que le « charme » qu’elle lui trouvait ne lui appartenait pas. Que c’était celui de Serge Etancelin dans « l’enveloppe matérielle » de Marc Gottswald.


  Inexact puisque ni Serge Etancelin, ni Marc Gottawald n’existaient plus. Plus vraiment. Alors, c’était ça, plus… quoi ?


  Jamais, de son côté, « l’être » n’avait paru plus humain que lorsqu’il s’allongea auprès d’elle, à la toucher, et Carole découvrit, à cette occasion, qu’il était anormalement chaud. D’un homme, elle eût dit qu’il avait une fièvre de cheval !


  Mais c’est d’une voix parfaitement claire qu’il reprit doucement, dans le silence de la nuit :


  — Je vais vous raconter ce qui à précédé mon arrivée sur votre planète, Carole… mais pas avec des mots, si vous le permettez… Votre langage est beaucoup trop lent, beaucoup trop imprécis et fertile en pièges que je n’ai pas encore maîtrisés.,. Détendez-vous… Ne résistez pas… Laissez-moi envahir votre esprit… Etablir avec lui un contact tellement étroit que nos psychismes vont se confondre… C’est votre esprit – non le mien, par le truchement d’un outil usurpé – qui traduira, dans ses propres mots, l’histoire que vous allez vivre ! Venez, Carole… Venez et voyez ! Revivez avec moi les heures qui ont précédé le départ de l’Envoyé de Gréga… le voyage vers la Terre de Liouwa le Grégarite…


  Carole s’abandonna… Eprouva jusqu’à la terreur, jusqu’à la nausée, ce vertige qui accompagnait la prise de possession de son esprit par l’esprit de Marc-Liouwa…


  Et Carole fut sur Gréga. Carole fut Liouwa le Grégarite…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le moment était venu.


  Liouwa, le Grégarite, savait, depuis longtemps, qu’il viendrait.


  Comment l’aurait-il ignoré ? La Communion Symbiotique des Meilleurs Esprits ne laissait jamais rien ignorer de ses décisions à ceux quelle désignait, et ces décisions étaient irrévocables.


  Irrévocables pour deux raisons.


  D’abord parce que la Communion Symbiotique – la Symbiose, par abréviation… avec un atome d’irrévérence – constituait, sur Gréga, l’autorité suprême, et que ses décisions étaient indiscutées.


  Ensuite parce que la Symbiose ne pouvait pas se tromper. Ses décisions étaient indiscutées parce qu’elles étaient indiscutables. Chacun des esprits qui la composaient était, à lui seul, infaillible. Leur union, leur communion symbiotique en un seul esprit ne pouvait donc être qu’infaillible.


  Encore plus infaillible ! (Selon la vieille controverse des fins de symposiums de formation psychique.) Comme s’il pouvait y avoir des degrés dans l’infaillibilité, donc dans l’absolu. Plusieurs esprits infaillibles fondus en étroite symbiose pouvaient-ils être plus infaillibles qu’un seul esprit infaillible ? L’absolu multiplié par l’absolu ! Image même de l’absurde, mais qui séduisait toujours, par ses résonances d’infini, les jeunes cerveaux immatures. La griserie des spéculations à perte de vue sur l’un des rares sujets que l’esprit se refusait à concevoir, et que la science grégarite avait pratiquement exclus de sa cosmogonie. Mais l’esprit demeurait l’esprit et s’échaufferait toujours à ces plongées vertigineuses !


  Et le fameux paradoxe se présentait aujourd’hui, à Liouwa, avec une acuité toute particulière.


  Comment une décision de la Symbiose pouvait-elle lui poser un problème, quel qu’il fût ?


  S’il ressentait cette appréhension, cette angoisse, c’était – précisément – parce qu’une décision de la Symbiose ne pouvait pas susciter le moindre problème, parce que la Symbiose ne pouvait pas se tromper, et que sa décision ne pouvait pas être mauvaise.


  C’était donc en lui, en lui seul, que gisait le problème. Dans son manque de foi, dans sa formation psychique imparfaite. Or, la Communion Symbiotique ne l’avait élu, au terme d’épreuves innombrables, que parce qu’elle l’estimait parfaitement adapté au rôle pour lequel elle l’avait choisi… Non qu’il y eût en Liouwa la moindre volonté, la moindre velléité de se dérober à ce rôle et d’ailleurs… comment le pourrait-il ?


  Mais en reconnaissant l’existence du problème – en ne faisant rien de plus que reconnaître son existence – est-ce qu’il n’impliquait pas, directement, la possibilité d’une erreur de la Symbiose ?


  Idée effrayante, à la limite du supportable ! La Symbiose ne pouvait pas ,se tromper !


  Donc, il ne pouvait douter de lui sans douter, simultanément, de la Symbiose !


  Gouffre incommensurable, plongée encore plus vertigineuse que celle de l’absolu multiplié par l’absolu ! Et beaucoup moins gratuite puisqu’il s’agissait de lui, qu’il s’agissait, à travers lui, du devenir de la civilisation grégarite.


  Le moment était venu.


  Liouwa, le Grégarite, savait, depuis longtemps, qu’il viendrait.


  Pourtant, il le trouvait aussi peu préparé que possible à remplir le rôle pour lequel il avait été choisi, parmi les meilleurs.


  Et c’est cela qui était impossible !


  Parce que la Symbiose ne pouvait pas se tromper.


  Ou ce ne serait plus la Symbiose.


  Or, Liouwa n’était pas, ne se sentait pas l’Etre Parfait choisi, souhaité par la Symbiose.


  Donc…


  L’angoisse affreuse qui le hantait prit, spontanément, la forme d’une prière…


  Sages Respectés de la Communion Symbiotique des Meilleurs Esprits de Gréga, pour l’amour de Vous, sortez-moi de ce dilemme : je n’ai pas mérité l’enfer !


  

  




  Dressé sur le coude de Marc Gottswald – en dépit de l’effort de concentration que lui imposait le transfert psychique – Liouwa observait intensément la Terrienne gémissante qui s’agitait, près de lui, dans son sommeil provoqtié.


  Il avait vécu tout cela. Et maintenant, c’était elle qui le vivait. Qui était, sur Gréga, Liouwa le Grégarite…


  

  




  Il voulut, avant de respecter son rendez-vous avec les Neuf Sages de la Communion Symbiotique, dire adieu à son Autre Moi.


  Erreur funeste.


  L’expérience, qu’il espérait grandiose, fut particulièrement décevante. Il y avait longtemps qu’ils jouissaient, l’un envers l’autre, de ce don de pénétration psychique réciproque et totale qui présidait aux fusions les plus réussies, les plus gratifiantes pour chacun des partenaires, quoique l’identification complète, l’annihilation prolongée dans l’Autre Moi restât l’exception rarissime et bénie, chantée par les poètes sensorialistes à l’égal des plus grands préceptes issus du cerveau des Sages.


  Ils avaient si souvent côtoyé, ensemble, cette perfection, ce merveilleux anéantissement immobile, que Liouwa espérait, sous la pression des circonstances, atteindre au plus profond de ces abysses, au plus élevé de ces sommets légendaires. Il n’en fut rien. Il ne tira, de cette ultime fusion, de cette malheureuse tentative, qu’une lourde impression d’échec, de cassure brutale et irrémédiable. Comme si quelque chose venait de prendre fin qui n’avait, sans doute, jamais commencé, jamais existé vraiment. Pas avec la plénitude imaginée. Il voulait trop emporter avec lui. Telle était l’erreur !


  Il le sentit presque tout de suite lorsque, projetant l’essentiel de son problème, de son dilemme, vers ce mirage – auquel il croyait encore – de son « Autre Moi », il ne reçut que la froide avalanche des vieux principes, exprimés sous leur forme la plus rituelle et la plus stéréotypée.


  Il savait déjà, à ce stade. On sait toujours, on sent immédiatement ces choses-là.


  Pourtant, il s’obstina. Projeta, de nouveau, ce qu’il éprouvait à la pensée que, peut-être, ce serait leur dernière fusion. Qu’il ne reviendrait peut-être pas de son voyage. Ou peut-être si différent, si radicalement transformé qu’il ne pourrait plus communiquer, alors, avec cet « Autre Moi » qui ne serait plus son double.


  Mais il cessa, bientôt, de projeter ainsi ses sentiments intimes, ses pulsions secrètes… L’être qu’il percevait, de coutume, tantôt comme un paysage lumineux et serein, tantôt comme une abstraction mathématique exprimant un équilibre ineffable, une indicible harmonie, n’était plus soudain, pour lui, que brouillard impénétrable, ténèbres tumultueuses, entropie. Le courant ne passait plus. Les ondes avaient changé de fréquence. De tant d’affinités, de tant de points de contact subtils et sublimes, ne subsistait qu’un chaos limoneux traversé de fulgurations laides, indéchiffrables.


  N’aurait-il pas droit, même, aux vœux qui traditionnellement, accompagnaient ceux qui devaient affronter le Grand Vide ?


  Apparemment, non. Il n’y avait plus rien pour lui, chez l’Autre, qu’un mépris confinant à la haine et mêlé d’une peur étrange. Que craignait-il au juste ? Que jugé indigne, au dernier moment, du choix de la Symbiose, Liouwa ne fût renvoyé à ses travaux ? Que l’on cherchât, pour le remplacer, quelqu’un de très proche de lui ? Et que ce nouveau choix pût alors se porter sur son Autre Moi, son double psychique, à la fois semblable et complémentaire ?


  Comme si les choses se passaient jamais de cette façon, avec les Sages de la Communion Symbiotique ! Et comme s’il y avait jamais eu, entre lui et cet « Autre Moi », la moindre ressemblance, la moindre complémentarité psychique !


  Il avait voulu trop emporter. Il n’emporterait avec lui, pour son voyage à travers le Grand Vide, qu’un grand vide !


  

  




  Carole s’agitait, gémissait faiblement dans son sommeil provoqué, analogue au sommeil hypnotique…


  Souffrait, dans son sommeil, mais ne souffrait pas « en rêve » ! Souffrait, réellement, les affres de Liouwa. Les souffrait dans sa chair et dans son esprit. De la façon la plus intense et la plus réaliste…


  

  




  Liouwa regardait Gréga comme il ne l’avait jamais regardée, auparavant.


  Et Liouwa voyait Gréga.


  Un monde parfait. Poli, brillant et net comme un caillou brassé, durant des siècles, par le mouvement des marées. Dompté, pleinement adapté aux besoins des Grégarites. Allant au-devant de ces besoins et les comblant à mesure qu’ils s’exprimaient. Un monde idéal. Immuable dans sa variété infinie. Dans le choix de cette variété organisée, orchestrée par les ramifications – non moins infinies – d’une technologie – non moins parfaite ! Un monde où même l’imprévu était prévu, la note discordante savamment dispensée dans l’harmonie de telle ou telle réalisation s’adressant à tels ou tels des nombreux moyens de perception des Grégarites…


  Mais existait-il encore, sur Gréga, la moindre trace de réalité réelle ? De réalité originelle ? Qui n’ait pas été disséquée, analysée et resynthétisée en éliminant les défauts, les grains de sable dans l’engrenage, modifiée, refondue au cours des millénaires pour donner la réalité d’aujourd’hui. Celle d’un monde parfait. D’un monde immortel qui mourait de sa perfection. Qui mourrait si l’on n’y portait remède. Finirait par se réfugier, en masse, dans le néant de l’Ultime Dispersion.


  Si l’on n’y portait remède…


  Un remède qu’il devait aller chercher, si faire se pouvait, à l’autre extrémité de l’univers…


  De nouveau, les doutes l’assaillirent.


  Etait-il bien celui qu’il fallait pour une telle mission ? N’avait-il pas l’esprit trop lucide, trop sceptique, pour accepter sans résistance, même passive, tout ce qu’il allait lui être demandé d’apprendre et de croire ?


  Il connaissait la réponse à cette question, et si douloureuse qu’elle fût, il devait y faire face :


  S’il n’était pas celui qu’il fallait, si – conséquence inéluctable – la Symbiose n’était pas infaillible, il resterait, dans tous les cas, celui par qui aurait été mis en jeu le sort de la planète.


  A longue échéance. Par le résultat de cette mission qu’il allait – peut-être – entreprendre, et dont dépendrait l’avenir de Gréga.


  A échéance beaucoup plus brève – presque immédiate – par la réponse à ce problème de l’infaillibilité de la Symbiose, qui pouvait remettre en question un passé multimillénaire et faire chanceler le présent sur ses bases illusoires…


  

  




  Jamais Carole devenue Liouwa n’avait autant souffert que de cette remise en cause de ce qui, depuis des millénaires, était le Dogme Inébranlable de Gréga. Son visage se crispait sous le choc d’une douleur sans nom et près d’elle qui était si loin, l’hôte du corps de Marc Gottswald ressentit, avec le cerveau d’Etancelin, une émotion définitivement bannie de sa planète où plus personne, jamais, n’était « pitoyable » : une émotion qui – s’il l’avait connue – ressemblait fort à de la pitié !


  

  




  Les Neuf Sages, aujourd’hui, étaient blancs. Blancs, la couleur parfaite, synthèse de toutes les autres couleurs. Blancs et repliés, ramassés sur eux-mêmes dans la posture de concentration maximale. Une posture qui était beaucoup plus qu’un simple arrangement dans l’espace. Une posture qui constituait, en fait, un état différent de la matière vive, état transitoire qui l’affectait jusqu’au niveau moléculaire…


  La première rencontre de Liouwa avec les Neuf Sages de la Communion Symbiotique des Meilleurs Esprits avait été celle des tests, chacun des Neufs le soumettant, à tour de rôle, aux épreuves de son choix. Il avait eu affaire aux Neuf Sages. L’un après l’autre. Pas à la Communion Symbiotique des Neuf en une seule entité, une unité psychique dont son esprit subissait l’attaque, à présent, et dont la puissance l’épouvanta.


  Car ce n’était pas la puissance conjuguée des neuf meilleurs esprits de Gréga qui l’investissait tout entier, c’était leur puissance multipliée, le carré de leur puissance ! Jamais Liouwa n’eût imaginé pouvoir subir un tel assaut mental, et survivre ! Ce fut une torture brève, mais atroce… Broyé, jusqu’en sa dernière cellule, par une force inconcevable… Telle que l’ultime Dispersion ne saurait être plus effrayante… Du moins comme on peut l’imaginer, quand on l’imagine… Un arrachement. Un morcellement. Un parcellement au-delà duquel… quoi ? Le néant ? L’inconnu ?


  Mais au sortir de cette explosion silencieuse, point de néant miséricordieux. Point d’inconnu apte à renouveler la volonté de vivre. Une souffrance qui allait plus loin que la souffrance et, la Symbiose en soit louée, dura peu. Il en ressortit au sein d’un brouillard ionisé, d’un plasma bouillonnant d’énergies potentielles, tout craquant, tout claquant d’électricité statique. Avec la sensation précise de revenir de très loin, de très longtemps, vidé, à jamais, de toute sa substance…


  En communion directe avec la Communion Symbiotique.


  Qui lui transmettait à présent sa joie, sa certitude d’avoir fait le bon choix !


  Non qu’il eût jamais existé en elle – en eux – le moindre doute. La joie ne venait pas d’une confirmation reçue, mais de la découverte, en Liouwa, de ses propres doutes ! Capables de douter, à cette profondeur, de tout, d’eux-mêmes et de la Symbiose, peu de Grégarites, aujourd’hui, l’étaient encore. Ils étaient trop sûrs de tout, ils avaient un peu trop tendance à tout prendre pour définitivement acquis. Ou pour définitivement gommé de leur univers, donc – dans l’étendue de leur orgueil inconscient – définitivement indésirable ! Ils étaient installés dans l’immuable et cette lucidité, ce scepticisme qui troublaient Liouwa, comptaient, précisément, au nombre des qualités que les Grégarites ne possédaient plus. Et qui l’avaient fait choisir…


  La question jaillit, éperdue, de l’esprit d’un Liouwa emporté par un tourbillon d’émotions contradictoires :


  — Mais j’ai douté de vous ! J’ai douté de la Symbiose !


  Et la réponse jaillit de même, fulgurante :


  — Tu n’as douté de nous qu’en doutant de toi ! Une autre qualité dont les meilleurs d’entre nous sont également incapables, aujourd’hui : l’humilité, la sous-estimation de soi-même. Car tu te sous-estimes, ô Messager de Gréga ! Et la joie que tu éprouves à recevoir notre joie, à percevoir que notre infaillibilité n’était pas un leurre, est le plus sûr garant de ta foi un instant ébranlée ! Nous savons, maintenant, au-delà du dernier doute, que tu affronteras le Grand Vide avec un esprit parfaitement ouvert, et une loyauté totale envers nous-mêmes et envers ta planète !


  Si patente, si palpable était leur satisfaction – Envers lui ? Envers eux-mêmes ? – que Liouwa se sentit frétiller, mentalement, comme un animal familier caressé par ses maîtres, et s’en voulut pour ça, l’espace d’une infinitésimale fraction d’instant… puis eut peur que cette micro-pensée ne fût parvenue jusqu’à l’esprit collectif de la Symbiose et s’en voulut – doublement – pour cette flambée de peur abjecte, pour cette preuve de sujétion absolue…


  La Communion Symbiotique des Neuf Sages avait-elle perçu ces fluctuations ultra-rapides ?


  Toujours est-il que Liouwa se sentit exploser… explosa sous l’impact d’un nouvel assaut psychique d’une violence impossible.


  Il perdit tout contact avec la réalité… sans perdre totalement conscience… et durant un temps qu’il ne sut évaluer, flotta – interminablement – dans un univers liquide peuplé d’images venues d’ailleurs et de notions monstrueusement étrangères…


  

  




  Pour la première fois depuis qu’il habitait ce corps humain, Marc-Liouwa sentit ses lèvres tiraillées par cet autre micro-phénomène qu’ils appelaient, ici, un « sourire ». Rien de plus curieux, du reste, que cette apparition spontanée des menus réflexes qui, tel que le haussement d’épaules, faisaient partie d’une sorte de code visuel commun à l’ensemble de la race…


  Il « souriait », présentement, parce que Carole était beaucoup plus calme et qu’il savait pourquoi ! C’était parce quelle vivait cette « phase d’instruction » que les sages lui avaient imposée, à lui, sur Gréga.


  Le paradoxe – et le calme de Carole – provenant tous deux du fait que pour elle, les notions évoquées n’avaient rien de « monstrueusement étranger »… puisqu’elles concernaient sa propre planète : la Terre !


  

  




  L’errance prit fin sur une seconde sensation d’arrachement, d’éparpillement cosmique vingt fois plus intense que la première, et vingt fois plus brève, et Liouwa se retrouva, sans autre transition, au sein d’une réalité qu’il n’espérait plus grégarite.


  Mais il était toujours sur Gréga, les Neuf Sages de la Symbiose étaient toujours là, en demi-cercle, et la seule chose qui parût avoir changé, c’était lui, ou plus précisément la conscience qu’il avait de lui-même et de sa propre existence. Il était toujours là, il était toujours le même et cependant, il se sentait autre. Plus léger, plus lucide et plus mobile que jamais. Gonflé, semblait-il, d’une force de géant…


  Lui parvint, avec une douceur infinie, la pensée collective de la Symbiose :


  — Nous sommes heureux d’avoir réussi cette première opération consistant, sous le couvert de la « phase d’instruction », à extraire ton esprit de l’enveloppe matérielle qui l’emprisonnait jusque-là…


  — Je ne comprends pas. J’ai toujours, autour de moi, mon enveloppe matérielle !


  La pensée collective s’adoucit encore.


  — Illusion passagère… mais qui n’est plus, chez toi, qu’une image mentale dont l’irréalité va bientôt t’apparaître…


  Graduellement, en effet, se dissipa l’illusion, par paliers insensibles qui, plus que l’irréalité d’une image mentale, révélèrent à Liouwa, peu à peu, la réalité d’une image concrète : celle de sa propre enveloppe matérielle étendue, au repos, inanimée.


  Morte et promise à la Dispersion Ultime ?


  Instantanée, la réponse :


  — Elle t’attendra, le temps qu’il faudra… Parmi les autres Elus que leurs enveloppes matérielles attendent, dans le Grand Sanctuaire…


  — Certaines depuis des…


  Et nouvelle réponse quasi simultanée :


  — Le temps ne signifiant rien, comme tu le sais, pour une race aussi vieille et dont la longévité est égale à la nôtre !


  Un peu de temps s’écoula, un peu de ce temps qui ne signifiait rien, mais dont Liouwa ressentait le passage avec une intensité douloureuse et comment pouvait-il « souffrir » encore puisqu’il était à présent esprit libre, champ de force, énergie pure ? Comment pouvait-il « ressentir » encore alors que tous ses organes de perception gisaient là, devant lui, dans leur emballage matériel provisoirement mis au rebut ? Provisoirement ou… définitivement ? Comment pouvait-il, à cette pensée, n’éprouver qu’indifférence… sinon justement parce que peu à peu, il commençait à ne plus rien éprouver du tout ? Du moins au sens où il l’entendait naguère…


  Enfin :


  — Messager de Gréga… Es-tu prêt pour le Grand Départ ?


  Jamais Liouwa ne s’y était senti aussi peu préparé, mais soit que son orgueil eût pris le pas sur sa volonté, soit que la réponse lui eût été dictée, d’avance, par cette autre volonté tant de fois plus forte que la sienne, sa pensée riposta aussitôt, sans intervention consciente de sa part :


  — Si l’Esprit Collectif de la Communion Symbiotique me juge prêt pour le Grand Départ, alors, je suis prêt, ô Neuf Sages !


  Comme si cette réponse eût été le signal attendu, il reçut, en retour, une onde approbatrice qui le frappa, l’enveloppa, le balaya comme une herbe folle, avec la puissance titanesque d’un cataclysme… Et cette puissance le détruisait… le recréait… emportait le peu qui subsistait de lui, de ce qui avait composé son être… dont l’identité se conservait… bien que ce soit impossible… inscrite quelque part dans l’inexpliqué, dans l’inexplicable…


  Etre et ne pas être…


  Etait-il encore un « être » ?


  Etait-il encore ?


  Il n’était plus rien.


  Plus rien qu’un système ondulatoire en expansion… une fantastique vague d’énergie qui se déployait dans le Grand Vide intersidéral… transcendant le temps et l’espace… s’étirait, en une micro-fraction d’instant, à la dimension d’une constellation, d’une nébuleuse, d’une galaxie… Ubiquité née de quelle translation inconcevable ? A combien de fois la vitesse de la lumière ? Sans qu’il y eût mouvement, peut-être ? Les concepts de « mouvement », « d’expansion », ne correspondant plus à rien, dans cette dimension parallèle…


  Etait-il mouvement ?


  Etait-il expansion ?


  Il était les deux et n’était ni l’une ni l’autre. Il était vent stellaire et supernova. Il était souffle de l’univers et big bang originel. Il était partout et nulle part. Affranchi de l’étendue comme de la durée. Il était et savait qu’il était, gardant, paradoxale, la certitude de sa propre identité, de sa propre existence…


  Etre et ne pas être.


  A l’infini.


  Hors du temps et de l’espace…


  

  




  C’était presque terminé. D’ailleurs, il en était plus que temps. Elle était, visiblement, à bout de force…


  Mais l’expérience ne serait complète que lorsqu’elle aurait vécu, en tant que Liouwa, l’arrivée sur la Terre…


  

  




  Décélération ?


  Dispersion Ultime ?


  Ou simple retour à l’entropie universelle de l’énergie fantastique focalisée sur lui, pour ce « voyage », par la Communion Symbiotique ?


  Tout son être-non-être éparpillé se regroupa en une implosion gigantesque qui ne déplaça pas un atome de matière. Pas un instant, il ne mit en question le succès de l’entreprise. Il était où il devait être. Présent tout entier, en un point de l’espace, dans l’illusion retrouvée de son enveloppe matérielle.


  Et déjà confronté à son premier monstre…


  

  




  Si parfaite était, à ce stade, l’identification de Carole avec son « guide » qu’elle se « réveilla » en hurlant… hurla comme avait hurlé Liouwa – silencieusement – d’aversion et d’horreur, en apercevant son premier homme !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Carole – et jamais expression ne fut moins figurée – redescendit sur terre avec une sensation de chute presque physique, et lança autour d’elle un regard affolé, l’ultime séquence du « cauchemar » qu’elle venait de faire s’estompant à mesure qu’elle retrouvait, au plafond, les détails de son cadre familier.


  S’estompant, mais refusant de s’effacer… Une image se détachait, avec une netteté surprenante : cette dernière image d’un homme inconnu, dans un décor idem. Parfaitement ordinaire, parfaitement normal à tout point de vue. Et dont l’apparition lui avait arraché, cependant, un cri d’horreur !


  L’avait-elle vraiment poussé, ce cri ? Elle le saurait toujours assez tôt, par la vieille peste d’à côté. « Qu’est-ce qui vous est arrivé, cette nuit, mademoiselle Rouvel ? » Avec l’heure exacte à la clef, et ce regard à la fois gourmand et réprobateur qui sous-entendait tant de choses…


  Le tout ne dura pas plus d’une seconde ou deux.


  Puis Carole réalisa que sa voisine aurait à dire, pour une fois, puisqu’elle venait de se réveiller, nue, auprès d’un homme nu. Puis elle se rappela qui était cet homme, comprit quelle n’avait pas exactement « rêvé ». Pouffa d’une voix qui n’était pas tout à fait la sienne :


  — J’entends d’ici ce qu’ils diraient, à la fac… si j’avouais que j’ai hurlé d’horreur… en apercevant un homme !


  — Je regrette, mais c’était nécessaire… pour que vous compreniez qu’au premier contact, chacune des espèces qui peuplent l’univers peut sembler monstrueuse aux yeux de toutes les autres !


  Carole soupira. Elle avait oublié qu’il prenait tout à la lettre et que le sens de l’humour ne l’étouffait pas ! Il n’avait tout simplement pas vu, mais pas vu du tout, ce qu’il pouvait y avoir de bouffon dans le tableau d’une fille racontant qu’elle avait hurlé d’horreur au spectacle d’un homme ! Surtout aux copains de la Faculté de Médecine !


  Elle se souvint alors, à contretemps, qu’il n’y avait pas de sexes, chez les Grégarites. Pas au sens où ils existaient sur Terre. Prit conscience – vertigineusement – de tout ce qu’elle avait appris en visitant Gréga, dans le sillage de Liouwa, et qu’elle ignorait savoir, mais qui se révélerait à mesure des besoins, chaque fois que telle ou telle connaissance lui serait nécessaire. Se sentit vaciller – périlleusement – à la lisière d’un gouffre de différences fantastiques et d’incompatibilités innombrables… Le fossé des cultures ou des générations, à côté de ça, quelle blague ! Et cependant :


  — Certains hommes, entre eux, éprouvent de l’aversion, sinon de l’horreur, Liouwa… Ils sont pourtant nés sur la même planète ! Chez nous, on appelle ça du racisme !


  — Vraiment ?


  C’était lui qui avait l’air d’osciller, cette fois, au bord du même gouffre. Carole précisa :


  — Il suffit qu’ils n’aient pas la même couleur de peau, la même apparence physique… voire les mêmes coutumes…


  — Sur Gréga, comme vous avez pu le constater, chacun modèle son enveloppe matérielle et modifie sa couleur au gré de sa fantaisie, de son humeur passagère… Il faudra que vous me reparliez de cette notion de « racisme » !


  Le bide complet. L’incompréhension totale. Comment des êtres qui changeaient de forme et de couleur à leur guise concevraient-ils, effectivement, cette « notion de racisme » ? Non que les vacanciers ne cherchent pas, l’été, à la modifier, leur couleur de peau ! A la rapprocher, au maxi, d’autres couleurs ! Certains, même, prenaient des pilules au carotène, pour accélérer le processus, et se réveillaient plus proches de l’orange que du bronze ! Mais ce n’était pas ça qui les guérissait de leur racisme…


  Subitement, elle se rendit compte que c’était toujours la même nuit, peut-être la même heure. S’inquiéta :


  — Il a duré combien de temps… mon séjour là-haut ?


  Là-haut, parce que c’est toujours là-haut, quand on va ou qu’on s’imagine sur une autre planète…


  — En temps réel, à peine quelques minutes… En temps subjectif… des semaines… des mois ! Equivalences terriennes, naturellement !


  Naturellement. Il commençait à lui plaire, ce puzzle d’organes piqués à droite et à gauche, avec son sérieux imperturbable ! N’y avait-il, vraiment, aucun moyen de le désemparer ?


  — Au fait, je peux savoir pourquoi vous avez jugé bon de me foutre à poil ?


  — Foutre ? A poil ?


  — J’oubliais les difficultés sémantiques ! Pourquoi m’avez-vous déshabillée ?


  — Oh ? D’abord, parce que transformant nos enveloppes matérielles à notre guise, nous n’en sommes plus, comme vous, à l’âge du vêtement… et que toute dissimulation, sur Gréga, serait indécente ! Comment parvenir à communiquer totalement… efficacement… si l’on dresse des barrières autour de soi ?


  Après une courte pause :


  — Ensuite parce que c’est excellent pour votre métabolisme de laisser respirer le tissu extérieur de votre enveloppe matérielle !


  Carole soupira. Avec lui, on ne pouvait que passer la moitié de son temps à soupirer. Tissu extérieur de l’enveloppe matérielle ! Il ne pouvait pas dire « la peau », comme tout le monde ? Non, précisément, il ne pouvait pas ! Puisqu’il n’était pas comme tout le monde ! Pratiquement chacune de ses répliques était un nouveau pense-bête…


  — Ce sont nos vêtements ou… nos enveloppes matérielles qui vous ont poussé à déclencher ce massacre ?


  La question l’embarrassait-elle ? « Embarrasser » pouvait-il être le mot juste ? Ou revivait-il, simplement, la période évoquée ? Avec ce perpétuel souci, crispant à la longue, de fournir une réponse strictement conforme à la vérité vraie. Tenant compte de toutes les données du problème !


  — Je savais que nous en viendrions là. C’est pourquoi j’ai voulu que vous puissiez concevoir mon horreur, à ma première vision. J’ai erré pendant quelque temps. Jusqu’à Vaincre cette horreur. Tout me rebutait, a priori, chez les habitants de la Terre. Cette… rigidité ! Ces articulations anguleuses aux possibilités de mouvement tellement limitées, tellement éloignées de la plasticité grégarite…


  Carole n’en revenait pas. Anguleux, les Terriens ? Et les Terriennes, patate ! Elles sont anguleuses, les Terriennes ? Marilyn était anguleuse ? Carole Rouvel est anguleuse ?


  Perfide, elle contra :


  — C’est vrai que vos « membres », à vous, seraient plutôt du genre tentacules !


  — Tentacules ?


  Elle devina, plus quelle ne sentit, qu’il cueillait dans sa pensée, comme on cueille un fruit sur un arbre, le sens de ce mot inhabituel et l’image automatique qui s’y associait : celle d’une pieuvre. Elle craignit, l’espace d’une seconde, d’être allée un peu trop loin. A quoi bon le vexer ? Il pouvait même se fâcher. Redevenir dangereux…


  Il parut, simplement, très intéressé :


  — Oh ? Vous avez des êtres semblables, sur Terre ?


  — Je vous présenterai, si vous voulez !


  — Présenter ?


  Dans quoi s’était-elle embarquée, grand Dieu ? Elle dut lui expliquer que c’était une plaisanterie. Ce qu’il traduisit par :


  — Des mots qui ne correspondent à aucune réalité, mais qu’on emploie tout de même afin de provoquer une certaine réaction chez l’interlocuteur ?


  — Hm… oui, c’est à peu près ça !


  Elle le vit – littéralement – classer la notion quelque part, dans la même rubrique que les « mots dits grossiers, créés pour ne pas servir ». Une chose bien, chez lui, c’est qu’en dépit de toutes les incidentes, il revenait, toujours, au sujet original :


  — C’est après quelques heures d’observations multiples que je me suis senti prêt à… tenter ma première expérience !


  — Le vieil ivrogne à bicyclette ?


  — Exact !


  — Pourquoi lui ? Je veux dire : pourquoi un homme à bicyclette ?


  — Je craignais de ne pas maîtriser, d’emblée, le mécanisme de la marche… J’ai d’ailleurs rencontré, chez cet être, une résistance dont l’intensité m’a surpris, et que ma documentation intégrée ne me permettait guère de prévoir. Je crois… je crois qu’il vaut mieux que nous abandonnions un instant le langage articulé, Carole… et que je vous fasse vivre cette première tentative…


  Et de nouveau, Carole fut Liouwa le Grégarite… Un Liouwa qui luttait pour chasser de l’enveloppe matérielle choisie la… l’esprit de Carole ne parvenait pas à saisir le concept exact, à lui donner un équivalent terrestre… le « Facteur Vie », c’était ça, un Facteur Vie dont la résistance et l’intensité stupéfiaient et choquaient Liouwa le Grégarite, chez un être aussi rudimentaire… Liouwa qui finit par triompher, bien sûr, mais non sans un certain malaise car le Facteur Vie, c’était la notion sacrée, universelle. Que l’on ne vouait jamais, sans remords, à la Dispersion Ultime, surtout lorsqu’elle s’exprimait avec une telle virulence…


  D’un seul coup, Liouwa, et Carole avec lui, s’installèrent dans l’enveloppe matérielle du vieil ivrogne… Encore plus ignoble, perçue de l’intérieur… Une descente aux confins de la pourriture… Un grouillement bactérien d’une activité, d’une variété fantastiques… Un chaos d’organes plus ou moins avariés… Une immense fermentation… Une horreur au-delà de toute horreur qui chassa Liouwa – et Carole – hors de cette putréfaction révoltante…


  — Calmez-vous, calmez-vous, je vous en prie… mais il fallait ça, une fois de plus, pour que vous compreniez ma conduite, ma panique au sortir de cette première expérience…


  Il la pressait contre lui, il brûlait, toujours, de cette fièvre étrange, et Carole, pourtant, n’éprouvait aucune répulsion à se nicher au creux de cette épaule empruntée. Elle s’entendit bégayer :


  — Ce n’est pas possible… pas possible que ce soit ça, un organisme humain per… perçu globalement, de l’intérieur !


  Il rectifia, objectivement :


  — Un organisme humain perçu par un Grégarite ! Et le pire spécimen, peut-être, sur lequel je pouvais tomber ! J’ai compris, depuis, que ce vieil homme était pourri par cette étrange coutume terrienne d’absorber des liquides que tout le monde sait nuisibles mais consomme malgré tout, en quantités exagérées… coutume d’autant plus stupide que vous ne connaissez, ni la régénération cellulaire, ni le transfert périodique du Facteur Vie…


  Après une nouvelle pause :


  — J’ai rebondi du vieil ivrogne au conducteur de ce véhicule, mais n’ai pu maîtriser, assez vite, les gestes de la conduite… J’ai multiplié les expériences, toujours dans une sorte de panique…


  Carole sursauta, horrifiée :


  — Dont cette femme qui…


  — Exact ! Je ne prévoyais pas, en évacuant son enveloppe matérielle, que sa mort entraînerait celle de son… de son…


  Carole suggéra :


  — Partenaire !


  Trébuchant, de nouveau, à la lisière de ce gouffre d’incompatibilités, de différences inconciliables… Un type qui… Un type ! Enfin, oui, un « type », son enveloppe matérielle faisant foi, qui admettait, tranquillement, avoir habité la peau, pardon, le « tissu extérieur » d’une enveloppe matérielle féminine ! Et qui poursuivait, non moins paisiblement :


  — Lorsque je suis… arrivé, par hasard, dans cet édifice appelé « piscine », j’avais déjà tiré, de mes observations, un certain nombre de conclusions… Puisqu’il me faudrait « loger », durant quelque temps, dans une enveloppe humaine, j’ai décidé de choisir cette enveloppe selon des critères humains… C’est pourquoi j’ai renoncé, très vite, à m’emparer d’une enveloppe féminine ! Il est évident que les femmes sont considérées, sur Terre, comme des êtres très inférieurs aux hommes, et que ce sont les hommes qui régissent le monde… J’ai donc opté pour une enveloppe masculine et j’ai choisi ce Marc Gottswald parce que, non moins évidemment, il suscitait l’admiration des femmes et l’envie, la jalousie des autres hommes ! Je croyais avoir trouvé l’enveloppe idéale, mais… comment dire ?


  — Le contenu n’était pas digne du contenant !


  — Voilà… Il fallait que je me procure, de toute urgence, un cerveau moins… rudimentaire que celui du nageur…


  — Une valise un peu mieux garnie !


  — C’est ça ! Un organe qui m’apporte, avec une meilleure maîtrise de votre langage, une somme de connaissances déjà étendue… J’avais repéré l’endroit où les enveloppes matérielles privées de leur Facteur Vie avaient été transportées, aux fins d’examen… Il ne pouvait s’agir que d’une institution à caractère scientifique… et c’est ainsi que j’ai pris possession du cerveau de Serge Etancelin !


  — Cette technique de « greffe psychique »…


  — Elémentaire pour un Grégarite ! Quoique le choc soit assez violent, sur l’organisme concerné… Ce serait à refaire, j’éviterais de disperser tant de Facteurs Vie ! Etancelin, par exemple… J’aurais pu lui greffer, simultanément, le cerveau de Marc Gottswald.


  Une fois de plus, Carole faillit éclater de rire. C’était monstrueux, sans doute, mais la simplicité, le naturel des explications de Marc-Liouwa dépouillaient ses paroles de toute connotation dramatique. Et le cerveau d’Etancelin dans l’enveloppe matérielle de Gottswald, passe encore !


  Mais le cerveau de Gottswald dans l’enveloppe matérielle d’Etancelin…


  — Et le foie ? Les reins ? La… le reste ?


  Il eut une moue, un geste étonnamment humains pour exprimer que tout ça n’avait guère d’importance.


  — Le cœur et les poumons étaient très satisfaisants. Le foie ne valait pas grand-chose. Les reins non plus. Peut-être Gottswald absorbait-il, lui aussi, beaucoup de ces liquides…


  — Un nageur de compétition… j’en doute ! Plutôt une question d’hérédité. D’injustice biologique, comme disait Jean Rostand !


  Elle crut qu’il allait demander : « Qui ça ? » Puis se rendit compte qu’il avait aussitôt trouvé la référence, dans la « valise » d’Etancelin.


  Il enchaîna :


  — J’ai dû essayer plusieurs de ces organes avant d’en trouver qui soient parfaitement sains… selon vos critères, naturellement ! Puis je me suis occupé de la… je ne voudrais pas vous choquer une fois de plus !


  — J’ai compris tout de même. Et alors, là pourquoi ? Marc Gottswald paraissait plutôt gâté, dans ce domaine !


  — Il… comment dire ? Il augmentait le volume de ses attributs en roulant dans son maillot ce qui lui tombait sous la main, mouchoir, gant de toilette, avant de paraître en public ! J’en ai déduit, et la suite de mes sondages mentaux me l’a confirmé, que la dimension de cet organe représentait quelque chose d’important. Mais là encore, j’ai dû recommencer plusieurs fois. Pour le premier, je me suis fié au seul sens visuel et le garçon portait une sorte de dispositif protecteur ! Ensuite, je suis revenu aux sondages mentaux, mais chose bizarre, beaucoup d’hommes paraissent se surestimer, dans le domaine en question. Ils sont nombreux à se considérer comme des… géants du sexe, alors qu’ils sont pourvus d’organes très ordinaires ! J’ai… procédé par tailles croissantes, jusqu’à ce spécimen que je porte aujourd’hui !


  Toujours la même simplicité, pour dire les choses les plus énormes. La même étrangeté, au sens étymologique du terme.


  Pas gai, accessoirement, le cas de ces pauvres types victimes de leur prétention, de leurs illusions sur eux-mêmes !


  Et pas gai non plus, quand on y pensait un peu, le cas de ces malheureux pékins, victimes indirectes d’hérédités alcooliques ! Quand les parents boivent…


  — Liouwa…


  Elle préférait, décidément, le prénom grégarite.


  — Carole ?


  — Vous vous rendez compte, tout de même, que pour mettre au point cette « enveloppe » que vous portez aujourd’hui, comme vous dites, vous avez exterminé deux douzaines de personnes ?


  — Vous avez revécu, avec moi, mes moments d’horreur et de panique, Carole. Et aussi ma « phrase d’instruction », sur Gréga. Je ne me cherche pas d’excuses, mais pour moi, lorsque je suis arrivé, toute la population terrienne, quel qu’en soit le nombre, n’était rien de plus qu’une masse protoplasmique indifférenciée !


  Un monstre.


  Sans doute.


  Mais pour certaines catégories de Terriens, généraux, hommes d’Etat, politiciens, financiers, économistes, tous ces gens qui voyaient les choses de très haut, de très loin, est-ce que les hommes n’étaient pas aussi, parfois, « rien de plus qu’une masse protoplasmique indifférenciée » ?


  — Liouwa.,.


  — Carole ?


  — Cette enveloppe fabriquée de pièces et de morceaux… pourquoi sa température est-elle aussi élevée ? Est-ce que cela provient de votre origine extra-terrestre ?


  — Non, puisque tous les éléments qui la composent sont d’origine terrestre…


  Alliant l’insouciance à la perplexité, dans un haussement d’épaules :


  — Je suis malade !


  — Malade ?


  Quelqu’un qui pouvait faire ce qu’il faisait avec la matière vivante… malade ! Il rectifia :


  — Je veux dire par là que cette enveloppe matérielle est malade ! Je l’ai déjà aménagée de multiples façons, au niveau cellulaire… mais il s’y passe des choses, actuellement, que je ne comprends pas. Et qui vont probablement me contraindre à chercher une nouvelle enveloppe !


  — C’est-à-dire à commettre de nouveaux meurtres !


  — A puiser un peu plus dans ce protoplasme indifférencié, dont la réserve paraît inépuisable !


  — Mais dont chaque individu est un être unique !


  — Vous croyez ? La plupart des éléments de cette masse protoplasmique me semblent pourtant strictement interchangeables !


  — Qui êtes-vous donc pour…


  Elle avait crié, révoltée, en se redressant comme une furie.


  Puis elle fit claquer ses doigts et se laissa retomber sur son oreiller, tandis qu’une grande paix descendait en elle. La solution crevait les yeux. Et lui offrait, toute cuite, la possibilité d’une démonstration éclatante. Inespérée.


  — Je vais vous prouver que chacun des « éléments interchangeables de cette masse protoplasmique » est un être unique, impossible à confondre avec aucun autre, Liouwa !


  Elle sentit, pressentit qu’il allait fouiller sa pensée. Supplia :


  — Laissez-moi vous le dire avec des mots. Avec mes mots… Ce dont souffre votre enveloppe composite, c’est de phénomènes massifs et multiples de rejet ! Les tissus vivants de notre race possèdent la propriété d’expulser, à plus ou moins longue échéance, toute cellule étrangère qui s’y trouve introduite, Liouwa. Ceci, précisément, parce que les cellules de chaque individu comportent des « marqueurs génétiques » qui les différencient des cellules de tout individu existant, qui a existé ou existera un jour ! La preuve concrète de l’individualité de vos « éléments protoplasmiques indifférenciés », Liouwa ! La preuve !


  Mais il ne l’écoutait plus. Elle l’entendit chuchoter, les yeux dans le vague :


  — Histocompatibilité… Marqueurs HLA… Gènes de réponse immune…


  Sachant maintenant dans quelle direction explorer, il interrogeait le cerveau de Serge Etancelin, il « puisait dans la valise ».


  Et ne tarda pas à sombrer dans une sorte de catalepsie qui n’effraya pas Carole, pour la bonne raison qu’il était, une fois de plus, en munolobulines responsables des processus de


  Il l’avait emmenée avec lui dans les espaces interstellaires… Il l’emmena avec lui dans les espaces intercellulaires où ils traquèrent, « côte à côte », les leucocytes, stimulèrent le potentiel énergétique des mitochondries, au sein du cytoplasme, poursuivirent et modifièrent les immunoglubulines responsables des processus de rejet. Un voyage encore plus fantastique, peut-être, que le premier, et qui, en temps subjectif, dura une éternité…


  Le petit jour pointait lorsqu’ils se retrouvèrent réellement côte à côte, dans la chambre de Carole. Elle eut alors un élan, un curieux geste de tendresse pour se pencher vers Liouwa, lui embrasser la tempe. Il était frais. Paisible. Plus aucune trace de fièvre. Elle lui prit le pouls, d’un geste professionnel. Il était normal. Et Carole savait, intuitivement, que jamais plus Liouwa – l’enveloppe matérielle composée par Liouwa – ne serait « malade » ! Ensemble, ils avaient exploré, déblayé le champ de bataille cellulaire et balayé les difficultés et c’était pour de bon. Une fois pour toutes !


  Ensemble, ils étaient allés plus loin que nul Terrien, sinon nul Grégarite, n’était jamais allé, et Carole savait qu’elle ne serait jamais plus la même, et peut-être que Liouwa, de son côté, ne serait jamais plus le même…


  Carole murmura :


  — La médecine psychosomatique ! La recherche et la réparation des désordres, par la puissance de l’esprit, au niveau cellulaire… Le vieux rêve ! Nous savons que le psychisme a son mot à dire, dans l’évolution des tares du physique ! Mais nous n’en sommes encore qu’aux maladies, pas aux guérisons psychosomatiques !


  Liouwa répondit :


  — Sur Gréga, nous avons atteint et dépassé ce stade ! Nous savons modeler et transformer la matière vivante, en commandant au travail des cellules… mais qui sait si en éliminant peu à peu tous ces éléments indépendants de notre volonté qui faisaient de chacun de nous un individu spécifique, nous n’avons pas détruit quelque chose d’essentiel…


  Epuisée, alanguie par ces deux immenses voyages immobiles, Carole dit doucement :


  — Liouwa… fais-moi l’amour !


  Liouwa ne réagit pas tout de suite. Le mécanisme, il le connaissait. Un mécanisme tellement éloigné, tellement différent de la « fusion psychique » pratiquée sur Gréga. Un mécanisme – ou quelque chose d’analogue – qui remontait, dans la mémoire collective de sa propre race, à un passé formidablement révolu, que l’évolution physique et psychique des Grégarites avait totalement effacé…


  Pourrait-il maîtriser ce mécanisme ? Si ridiculement simple au regard des manipulations cellulaires. Un apport de sang plus ou moins rapide, plus ou moins abondant, sous l’influence de certains stimuli, dans une région anatomique bien déterminée. Qui ne lui venait, pas spontanément, vu la nouveauté, l’étrangeté du processus. Mais qu’il devait pouvoir contrôler, comme tout le reste…


  L’érection qu’il se fabriqua, regarda s’affirmer, s’affermir, comme de l’extérieur, avec une sorte d’émerveillement incrédule, lui coûta un effort psychique considérable.


  Puis il s’aperçut qu’il était très facile de la maintenir.


  Et puis comme la jeune femme attendait, passive, il « fouilla dans la valise » et surtout se souvint du rôle qu’il avait joué, fugitivement, avant d’évacuer, horrifié, le corps de cette créature subissant, à l’inverse, l’assaut du « mâle »…


  Alors, sachant ce qu’elle attendait de lui, Liouwa bascula sur elle qui l’attendait, offerte. La pénétra, lentement, de cet organe fabuleux, fabuleusement développé par un apport de sang dont il n’avait pas mesuré l’importance…


  Il vit chavirer les yeux de Carole, tandis qu’elle le recevait en elle. Puis il s’accorda sur son rythme qui peu à peu, devint le sien, et ne tarda pas à recevoir, par le système nerveux de Marc Gottswald, avec le cerveau de Serge Etancelin, les premières réponses sensorielles apparemment inhérentes à ce mécanisme primitif…


  Brusquement, comme de très loin, il entendit râler sa partenaire :


  — Liouwa… fais-moi aussi l’amour… à la Grégarite !


  Quelque chose céda, en Liouwa, qui ne demandait qu’à céder, et bien que le cerveau de Carole ne pût déchiffrer toutes les nuances de cette « fusion psychique », ce fut, pour eux deux, une expérience extraordinaire, un troisième voyage encore plus fantastique à travers un cosmos dont ils s’entraidaient à découvrir, graduellement, toutes les dimensions inexplorées…


  Renouvelés à l’infini, les orgasmes de Carole déclenchèrent enfin, chez le voyageur des étoiles, un paroxysme d’essence à la fois physique et psychique qui laissa, très loin en arrière, les « fusions » les plus réussies qu’il eût jamais connues, sur Gréga.


  Et qui était l’archétype même de cette identification complète, de cette annihilation totale dans l’Autre Moi chantée par les poètes sensorialistes de sa planète d’origine…
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  LE COMBAT DES GEANTS
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  Ce soir-là, un peu comme il l’avait fait cet autre soir, une quinzaine de jours auparavant, Bob s’engouffra dans la voiture de Carole, au moment où elle allait démarrer. Claqua derrière lui la portière en s’esclaffant :


  — C’est gentil de me le proposer ! Tu me cracheras en route, si tu ne veux pas que je t’accompagne jusqu’au bout !


  — Bob ! Je t’ai déjà dit cent fois…


  — Et la répétition engendre la connaissance ! Donc, tu peux être sûr que je n’ai pas oublié ! Puis-je te faire remarquer, simplement, que j’ai sauté deux semaines avant de récidiver ?


  Dans un soupir lamentable :


  — Chacun saute ce qu’il peut !


  Carole sourit en décollant du trottoir.


  — Dois-je comprendre que tu as l’intention de réessayer tous les quinze jours ?


  — Non, non, rassure-toi : je sais vivre !


  Hilare et béat :


  — Toutes les semaines, bien sûr ! La semaine dernière, j’ai été malade…


  — Tu es impossible, Bob !


  — Impossible n’est pas français ! Et c’est pour ça que tu m’aimes… ou que tu m’aimeras un jour !


  Sentencieux :


  — La persévérance engendre la réussite !


  — Tu en connais beaucoup, des comme ça ?


  — Autant que j’ai suivi de cours magistraux, depuis le début, de la session !


  Grattant furieusement sa grosse tête hirsute :


  — On n’a pas eu l’occasion d’en reparler – tu te fais plutôt rare aux pots d’après-fac – mais il m’est arrivé un drôle de truc, la dernière fois que j’ai forcé ton bord !


  — Comment ça, un drôle de truc ?


  Plus curieuse que réellement inquiète. Quelle que pût être l’anomalie, Liouwa arrangerait ça !


  Bob, cependant, continuait :


  — Tu m’as déjà balancé en route, ce soir-là, pas vrai ?


  — Attends que je me rappelle…


  — C’est flatteur de laisser un tel souvenir dans la mémoire de sa bien-aimée !


  Carole ralentit, jusqu’à presque stopper, à petits coups de frein ostensibles.


  — J’ai dû t’éjecter quelque part par là… si tu vois ce que je veux dire !


  — Je t’avais manqué de respect ?


  Elle éluda :


  — Alors ? Ce drôle de truc ?


  — Oui… Je me suis retrouvé brusquement dans la rue… sans savoir d’où je débarquais… avec une sorte de trou dans mon emploi du temps ! Pas moyen de me rappeler ce que j’avais bien pu foutre dans l’intervalle ! C’est seulement depuis deux-trois jours que j’ai repêché cette impression de t’avoir escortée un bout, ce soir-là… et puis crac ! A un moment donné… plus rien !


  — Tu fais toujours dans le Sainte-Croix-du-Mont, à ces pots d’après-fac ?


  Il trancha fermement :


  — Pas ce soir-là ! Ce soir-là, je t’ai prise de force… enfin, ta voiture… exactement comme ce soir ! J’en mettrais mes valseuses à couper, et Dieu sait que j’y tiens ! D’ailleurs, tu viens de me le confirmer…


  Carole se gratifia, mentalement, d’une paire de claques. Suggéra :


  — Un peu de surmenage ! Rien d’étonnant, après une année de proverbes !


  — Des clous ! Donc, je t’ai accompagnée, ce soir-là ! Et puis quoi ? J’ai essayé de te peloter, non ?


  — Si ! Enlève ta grosse patte de ma cuisse !


  — Oh, pardon ! J’ai essayé de te convaincre que j’étais l’affaire du siècle ?


  — Ce qui n’avait rien de bien nouveau !


  — Je me connais, c’est tout ! Bref, tu ne m’as pas cru, tu m’as viré comme un malpropre et tout ça… zéro ! Le trajet Fac-lieu du délestage…. gommé ! Le trou noir !


  Sur un ton exagérément raisonnable :


  — J’étais parti avec toi, donc, pas de pot avant ! Pas de pot avant, donc, pas de Sainte-Croix-du-Mont ! Pas de Sainte-Croix-du-Mont, donc, pas de beurranche… même légère !


  — Qu’est-ce que tu vas chercher…


  Il s’avisa soudain :


  — Et toi ? C’est pas le chemin de ta crèche !


  — Je me demandais si tu finirais par le remarquer !


  — Un test, docteur ?


  — Il faudrait pour ça que ton cas m’intéresse ! Rien qu’un paquet de bouquins que je dois prendre à la Technique !


  En se rangeant devant la « Librairie Technique et Scientifique des Facultés » :


  — Je te laisse les clefs. Déplace la voiture, si nécessaire… ou farcis-toi l’aubergine ! Et si ça te semble trop long… bonsoir !


  Naturellement, il était toujours là lorsqu’elle revint avec son gros paquet sous le bras. Il descendit de voiture afin de l’en débarrasser, galamment. Le jeta sur le siège arrière, parmi les autres bouquins qui s’y trouvaient déjà. Spécifia :


  — Deux !


  — Deux quoi ?


  — Aubergines ! Tirons-nous, je les ai tellement bien servies qu’elles sont parties chercher des collègues !


  — Pas un réflexe très féminin, ça !


  — Il y a une sacrée solidarité, dans le corps des contractuelles !


  Pointant un pouce par-dessus son épaule, alors que la voiture redémarrait :


  — J’ai jeté un œil sur tes frivolités, là-bas derrière ! Plus le pacsif que tu viens de ramener, c’est de l’artillerie vachement lourde ! Tu prépares quoi ? Les jeux télévisés, catégorie je-sais-tout, ou du feu pour ton hiver ?


  — Tout le monde ne peut pas lire des romans pornos !


  — Mais tout le monde ne lit pas, non plus, des manuels spécialisés sur tous les sujets imaginables ! Qu’est-ce qui se passe, Carole ? Mon amnésie de l’autre soir et ta fringale scientifique… y a un truc, non ? Y a comme un truc quelque part !


  — Décidément, tu vois des trucs partout ! Tu fais de la trucomonomanie !


  Mais cette fois, il était sérieux. Implacablement sérieux, tout à coup ! Le temps des clowneries reviendrait peut-être, mais pour l’instant, il voulait savoir, il voulait comprendre, et Carole eut soudain la certitude que c’était là le vrai Bob, celui qui se cachait habituellement derrière un rempart de pitreries. Qui disait à présent d’un ton profondément concerné, profondément sincère :


  — Tu as changé depuis la mort d’Etancelin, Carole ! Tu te tiens à l’écart de nous tous, comme s’il y avait quelque chose, dans ta vie, que tu veuilles cacher à tout le monde ! Alors que ça n’est pas ton style, Carole ! Et quand on te blague, tu rigoles, mais tu n’as pas l’air d’en avoir envie !


  — Dis tout de suite que je vieillis ! Et que je suis une mère rabat-joie !


  — Tu n’as jamais été si jeune… et si heureuse de vivre ! Moi aussi, je suis toubib, Carole. Futur gynéco ! Parce que la psychologie féminine m’intéresse… non, non, je ne plaisante plus, pour le moment ! J’aime les femmes, Carole, et pas seulement pour les sauter, quand elles sont baisables ! J’aime les femmes et je t’aime. Je les comprends et je te comprends ! Et bien qu’il m’en coûte de le reconnaître, tu as actuellement le visage et le comportement d’une femme heureuse. Que dis-je, heureuse ? Comblée !


  Il hésita une seconde avant de préciser :


  — Dans tous les domaines !


  Carole articula froidement :


  — Bref, si j’ai bien interprété ce langage inhabituellement subtil, je serais actuellement, à tes yeux, ce que vous autres machos de service, pour qui toute femme dite normale ne saurait être « comblée » que par vos soins, au sens le plus littéral du terme, nommez, avec tant de modestie et de délicatesse, une « bien-baisée » !


  — Exact !


  — Et s’il t’en coûte de le reconnaître, c’est parce que ton outil-miracle personnel n’est pour rien dans l’exécution du programme !


  Copiant, une fois encore, son attitude sur celle de Carole, Bob répéta entre ses dents.


  — Exact ! L’esprit de sacrifice sur ce plan, tu sais… Le « je préfère savoir que ça colle divinement avec lui plutôt que moyennement avec moi… » D’autant qu’il s’ajoute, dans ton cas…


  — Voilà que je suis un « cas », maintenant !


  Il enchaîna, négligeant l’interruption :


  — …Un je-ne-sais-quoi de pas très catholique qui m’effraie un peu ! Entre mon trou noir de l’autre jour et ta soif de solitude et ta boulilimie de savoir en tout genre, je me demande si…


  Ils arrivaient à proximité de chez elle. Carole se casa, en trois coups de volant experts, dans le premier créneau disponible. Prit le temps de faire face au grand Bob pour relever, les yeux dans les yeux :


  — Tu te demandes si ?


  Sous ce regard direct, étrangement clair et comme illuminé, de l’intérieur, par ce feu qui ne brûlait pas pour lui, et qui lui faisait mal, Bob perdit aussitôt contenance.


  — Je ne sais pas très bien ce que je me demande ! A moins que ce ne soit plutôt parce que je n’ose pas me le demander, carrément ! Pardonne-moi, Carole, mais je me dis qu’après Etancelin, tu ne te farcirais pas un petit crétin quelconque, juste parce qu’il serait monté comme un âne ! Ou alors, laisse-moi te présenter mes références, souviens-toi que je t’aime et que je ne suis pas tout à fait un petit crétin !


  Secouant la tête :


  — Non, il y a autre chose derrière tout ça… autre chose que je ne pige pas…


  — C’est simplement ton orgueil de mâle, qui n’admet pas un instant que je puisse…


  Subitement, il pointa l’index par la vitre baissée de sa portière.


  — Et ça, c’est mon orgueil de mâle ?


  — Quoi, ça ?


  — Cette voiture qui vient de passer…


  Carole regarda, sourcils noués, le véhicule disparaître à l’autre bout de la rue.


  — Je ne vois pas ce que cette voiture…


  — Rien, sinon qu’elle était garée près de la Fac. Qu’elle a démarré en même temps que nous. Qu’elle nous a suivis jusqu’à la « Technique ». Qu’un homme en est descendu, qui est entré derrière toi, dans la librairie. Que la voiture nous a repris en filature, après ça, et que tu viens de la voir s’effacer dans la nature…


  Carole avait blêmi.


  — Ce n’est pas possible… Pourquoi… Comment as-tu fait, d’abord, pour remarquer tout cela, alors que moi-même…


  Il haussa les épaules.


  — Je n’étais pas absorbé, comme toi, dans le souci de la conduite en ville. Et s’il faut tout t’avouer… j’attendais cette voiture… elle ou une autre, comme de juste. Je la cherchais !


  — Tu la ch… Mais pourquoi ?


  — Parce qu’hier et avant-hier, déjà, une voiture t’a suivie, lorsque tu as quitté la Fac ! Le premier soir, je me suis dit que ce devait être mon imagination… bien que les occupants de la tire se soient trimbalé des tronches qui ne me revenaient pas bézef ! Le deuxième soir, hier… j’ai pris soin d’être là, quand tu es partie… La voiture avait changé, mais le conducteur était le même… Alors, ce soir, je me suis dit que si ça se reproduisait encore, ça ne pourrait plus être une coïncidence et que… et qu’il vaudrait mieux que je sois avec toi, si les choses… je veux dire : si ces types…


  Il en bégayait. Plus gauche et désarçonné que jamais. Et plus malheureux. Si malheureux que la jeune femme sentit naître, en elle, quelque chose d’infiniment doux, d’infiniment tendre. Ce rôle de bon gros toutou éperdument amoureux de sa maîtresse… quoique maîtresse, en l’occurrence, ne fût pas le mot…


  — Bob ! Tu as… tu as eu l’impression que j’étais dans un sale pétrin et tu as… tu t’es… pour ce que tu en savais, ça pouvait même être dangereux !


  Il éleva, jusqu’à son visage, deux poings robustes qui feraient de sacrées bonnes mains de toubib et d’accoucheur.


  — Si tu savais ce que ça me ferait du bien d’avoir quelques gueules à casser, Carole…


  Spontanément, elle lui posa la main sur le bras. Peu importait, au fond, que parmi ces gueules qu’il souhaitait casser, dût figurer, en bonne place, celle de ce rival inconnu dont il faisait plus que soupçonner, dont il devinait l’existence !


  — Je suis désolée, Bob… sincèrement désolée…


  — Et moi donc ! Je veux dire… à qui le dis-tu ?


  Alors qu’elle descendait de voiture, ouvrait la portière arrière et glanait, sur le siège, le gros paquet de livres, il offrit, encore plus gauchement :


  — Si je peux t’aider à…


  — Non, non, merci, Bob ! Je vais redescendre chercher les autres, avec un grand sac, tu vois ? Je veux dire par là…


  — Oui, oui, je vois parfaitement ce que tu veux dire !


  Il y avait tant d’amertume, dans la voix de Bob, qu’elle s’enfuit littéralement, vers l’entrée de son immeuble, portant avec difficulté son lourd paquet de bouquins.


  Resté seul sur le trottoir, Bob claqua, violemment, la portière restée ouverte. Jura :


  — Nom de Dieu de nom de Dieu de bon Dieu de bordel de merde !


  Avec une sauvage intensité. Puis repartit vers le bout de la rue, les poings serrés, la mâchoire agressive.


  Espérant, contre tout espoir, retrouver la voiture suiveuse et se payer, sur la peau de ses occupants, de toute cette amertume et de toute cette angoisse mal définie qui lui pourrissaient l’âme…


  

  



  *


  * *


  

  



  Liouwa rentra une petite heure après Carole, porteur de deux grosses valises dont une, pleine de livres, pesait facilement trente kilos, mais qu’il maniait sans aucune peine, son énergie psychique suppléant la carence, d’ailleurs toute relative, des muscles de Marc Gottswald.


  En un tournemain, il se dévêtit, passa sous la douche et revint, nu, s’asseoir en face de Carole. Porter son enveloppe matérielle terrestre était déjà une corvée pour Liouwa le Grégarite et sitôt qu’il le pouvait, il se délestait de ces « vêtements » qui, sinon par leur poids, du moins par leur simple présence, ne faisaient qu’ajouter à la charge !


  — Merci pour tous ces nouveaux livres, Carole. Prochainement, je pourrai me passer de cet appoint et me contenter d’observer directement les Terriens, dans leur habitat naturel !


  — Tu as observé beaucoup de choses, aujourd’hui, dans le cadre de ta mission, Liouwa ?


  — Beaucoup. On ne peut pas vivre parmi les hommes sans observer beaucoup de choses, Carole. Et le bilan est bien loin d’être positif !


  Elle remarqua avec quel naturel il attaquait la dînette qu’elle avait préparée pour eux deux. Provisoirement alourdi d’une enveloppe humaine, Liouwa s’efforçait de vivre, au maximum, comme une créature humaine. D’en éprouver les besoins, les désirs et les joies. Les peines, aussi, les inconvénients attachés à ces organismes rudimentaires et mal adaptés à leur environnement. Il lui arrivait, depuis peu, d’estimer « bon » ou « pas extraordinaire » ce qu’il mangeait. Il avait donc pleinement intégré, après les quatre autres, le sens du goût. Il buvait même un peu de vin, étudiant, sur « lui-même », les effets physiologiques de l’alcool qu’il contenait. La veille, il avait ramené des cigarettes qu’il avait fumées, gravement, en prenant des notes mentales. Ce soir, il paraissait branché sur un sujet particulier qui était « la haine ». La haine dont, jugeait-il, la société des hommes était saturée…


  — Jusque dans les choses les plus simples, les plus quotidiennes, l’homme trouve le moyen de haïr son semblable ! Le conducteur d’automobile hait le piéton qui l’oblige à ralentir et le piéton hait le conducteur qui menace son existence ! Le patron hait l’employé qui lui pose des problèmes et l’employé hait le patron qui sait si mal apprécier le prix de son travail ! La femme « qui travaille » hait la mère de famille « bien tranquille chez elle » et la mère de famille hait la femme qui travaille, dont la vie doit être tellement plus passionnante ! N’importe qui, devant attendre n’importe où, hait tous ceux qui le précèdent et qui lui font perdre son temps ! Même le mendiant hait l’homme qui lui fait l’aumône parce que s’il le fait, c’est qu’il peut le faire et que ça lui coûte si peu, et l’homme supposé charitable hait le mendiant qui, l’espace d’un instant, lui donne mauvaise conscience… Plus généralement, les vieux haïssent les jeunes parce qu’ils ont encore toute la vie devant eux, et les jeunes haïssent les vieux parce qu’ils possèdent déjà tout et qu’ils savent si mal en profiter ! Le « fossé des générations » n’étant qu’une des formes de ce « racisme » dont nous avons déjà parlé, et qui consiste à haïr l’autre, non parce qu’il est haïssable, mais parce qu’il est différent !


  « Tout, dans les rapports humains, rivalités professionnelles ou affectives, concurrences d’intérêts, chevauchements d’attributions et de prérogatives, positions de force réelles ou ressenties comme telles, engendrent des humiliations, des frustrations, des jalousies, des convoitises, lesquelles, à leur tour, engendre la haine ! Rien ne se crée qui ne lèse ou détruise quelque chose ou quelqu’un ! La moindre activité, la moindre initiative humaines, si insignifiantes soient-elles et parfois chargées de bonnes intentions, peuvent être génératrices de haine ! Et déboucher sur les fruits de la haine : affrontements raciaux, sociaux, religieux, idéologiques et que sais-je encore ? Pour aboutir, fréquemment, à ce sommet de l’absurdité : la guerre ! Toujours « civile » au fond, je veux dire par là : toujours fratricide puisque ce sont toujours des hommes, espèce unique et dominante, qui s’exterminent entre eux, pour des causes parfois interchangeables, au nom d’arguments qui sont souvent les mêmes, vus sous des angles différents…


  « J’essaie de regarder tes semblables avec tes yeux, Carole… mais lorsque j’envisage, globalement, le chaos des actions humaines, j’ai beaucoup de mal, bien que tu m’aies prouvé le contraire, à croire en leur individualité. A perdre cette vision que nous avons, sur Gréga, d’une « masse protoplasmique indifférenciée ! »


  — Ce sont pourtant bien les individus que tu dois considérer, Liouwa, non le chaos global…. si tu veux te faire une idée de ce que peut être l’homme !


  Il eut un geste vague à l’adresse du tas prolifique de traités et de manuels, d’œuvres techniques et littéraires qu’il dévorait, en quelques minutes, le temps d’en tourner les pages et de les « photographier », deux à deux, du regard.


  — Même ceux que vous appelez vos philosophes ne sont pas d’accord sur l’homme, Carole ! Quant à vos « grands hommes », le même, selon les auteurs, peut être présenté comme un saint ou comme un sadique refoulé…


  — Alors, oublie les livres ! Tu en sais largement assez, maintenant ! Beaucoup plus que n’en saura jamais aucun homme ! Et borne-toi, désormais, à tes propres observations !


  Il sourit. Il savait sourire, à présent. Le sourire lui venait, spontanément. Et même, parfois ; le rire, quoique pas toujours à propos. Pas encore…


  — Mes propres observations ne peuvent couvrir qu’un champ limité, Carole. Dans le temps comme dans l’espace. Vos livres offrent un bon raccourci pour connaître l’humanité, mais on ne peut réduire le temps indispensable pour connaître un homme ! Ce n’est pas en quelques jours qu’on peut y parvenir. Ni même en quelques années. Pour connaître un homme, il faudrait, littéralement, partager sa vie tout entière. Pourquoi vos unions entre hommes et femmes se brisent-elles, si souvent, même après quinze ou vingt années ? Sinon parce que sans communication télépathique directe, personne ne connaît réellement personne ! Même pour moi qui plonge librement dans les esprits, ces plongées sont beaucoup trop brèves…


  Carole s’était levée et débarrassait la table, à petits gestes simples, quotidiens.


  Terre à terre.


  — Mais moi, tu me connais, Liouwa ! Nous avons fait, ensemble, de tels voyages ! Nous avons parcouru, en espace subjectif, nous avons vécu, en temps subjectif, plus d’espace et plus de temps que jamais deux êtres n’avaient parcouru et vécu ensemble ! Moi, tu me connais, Liouwa ! Plus et mieux qu’aucun homme ne connaîtra jamais aucune femme, car nous avons partagé, aussi, le grand voyage de l’amour charnel terrestre, allié à la fusion psychique grégarite… Tu n’ignores plus rien de moi, Liouwa. Et je ne suis rien de plus qu’une « Terrienne » moyenne, parfaitement représentative de l’espèce, puisque…


  Elle s’arrêta. Liouwa venait de hausser les épaules.


  — Il y a déjà un déterminisme du hasard ! Songe à tous les endroits où j’aurais pu « atterrir », au nombre infini de rencontres possibles… D’ailleurs, ce n’est pas le hasard qui nous à réunis, Carole !


  — Mais…


  — J’ai lu en toi. J’ai senti tout ce que tu pressentais, tout ce que tu devinais. Combien, à ta place, n’auraient pas dénoncé « Marc Gottswald », Carole ? C’est moi qui ai fini par établir le contact. J’ai donc faussé le hasard. Et te prendre, à présent, comme spécimen moyen de ton espèce serait…


  Carole trancha doucement :


  — Bob !


  — Le garçon qui voudrait…


  — Exact ! Le garçon qui voudrait !


  Elle s’immobilisa tandis qu’il cueillait, dans son esprit, tous les menus événements de ce début de soirée. C’était tellement plus rapide qu’un récit, et plus exhaustif. En particulier dans le domaine des sentiments, toujours si difficiles à traduire.


  Il enregistra le tout en quelques secondes. Elle souligna :


  — Rien de plus qu’un garçon moyen et représentatif de l’espèce. Pris absolument au hasard. Prêt à exposer sa vie pour me défendre des dangers qu’il soupçonne autour de moi. Pas mal, non ?


  — Vrai sur le plan des faits. Faux sur celui des conclusions.


  — C’est-à-dire ?


  — Bob est conduit vers toi par cet instinct de reproduction qui ne laisse aucun libre arbitre aux êtres jeunes de votre espèce. Ce que, de toute façon, vous appelez « l’amour » n’est rien de plus, au départ, qu’une précaution de l’espèce, pour durer ! L’amour au sens où vous l’entendez, c’est ce que les hommes et les femmes en font par la suite. D’où la grande majorité des échecs…


  — Tu es cynique !


  — Je suis lucide ! Il est donc normal, au premier stade, que le mâle trouve en lui, comme dans toutes les espèces animales, les ressources nécessaires pour défendre la femelle qu’il convoite !


  Elle constata soudain que les propos qu’il tenait, la proximité de leurs enveloppes terrestres dévêtues, ne laissaient pas indifférent son métabolisme humain, dans ce secteur anatomique directement concerné par leur discussion. Et pour la première fois, face à Liouwa le Grégarite, Carole la Terrienne eut un réflexe totalement et typiquement féminin. Elle se cambra, dardant ses seins drus et fermes, l’abdoment rentré marquant sa taille au maximum, et pivota lentement sur elle-même afin de se faire admirer tous azimuts, en chuchotant d’une voix rauque et troublée, infiniment troublante :


  — Liouwa ! Non seulement tu parles comme un homme jaloux, mais cette fois, ta volonté consciente n’est pour rien dans ta transformation, n’est-ce pas ?


  Le déferlement psychique qui assaillit son cerveau l’effraya par sa sombre intensité. On eût dit que la volonté puissante de Liouwa cherchait à la dominer, à la subjuguer intégralement et définitivement, à l’anéantir. Ce fut une lame de fond d’une violence et d’une ampleur sans précédent. Qui la balaya, l’emporta, la dispersa aux quatre vents de l’univers. Orage mental dont le tourbillon fantastique, et fantastiquement destructeur, s’ancra finalement dans le geste concret de la possession terrestre. Leurs consciences intimement mêlées se recomposant, sans se désunir, autour des sensations physiques qu’ils tiraient, l’un comme l’autre, de leurs enveloppes matérielles confondues…


  Plus tard, lorsque la vague les rejeta, flan contre flan, sur la grève intangible de leur océan cosmique, un nouveau stade avait été franchi.


  Liouwa le Grégarite, dans le déchaînement purement humain de passions humaines, venait de progresser de plusieurs années-lumières vers la connaissance profonde de la nature humaine…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Allongé auprès de Carole endormie, Liouwa pensécoutait venir les assaillants… Un néologisme qu’il avait composé lui-même, par amusement, pour traduire la façon très particulière dont sa faculté de communication télépathique pouvait chevaucher un sens humain tel que l’ouïe !


  En ce moment, par exemple, il pensécoutait l’approche de quatre hommes. Deux qui venaient de s’immobiliser, sur le palier, derrière la porte de l’appartement. Deux autres qui arrivaient, par les toits. Un chemin que Liouwa connaissait bien pour l’avoir emprunté lui-même, lors de sa première intrusion chez Carole. Il recevait, en direct, leurs pensées, leurs émotions, et il les recevait sous forme de « bruits » que nulle oreille humaine n’eût entendus. Leurs souffles instinctivement contenus, leurs battements de cœur accélérés. L’inquiétude d’un des visiteurs aériens, dont les semelles glissaient. Le spectacle, retransmis par leurs yeux, de la forêt pétrifiée des cheminées et des antennes. Leur angoisse mal réprimée : on les avait mis en garde contre les « méthodes » très personnelles de l’homme qu’ils devaient capturer. On avait beaucoup insisté sur le fait qu’il était dangereux et qu’il importait donc absolument de le surprendre, mais qu’il le fallait vivant. Ainsi que la femme qui l’avait recueilli. Ils auraient préféré venir simplement pour tuer : moins de risques ! Mais les ordres étaient les ordres. Aucun d’entre eux ne voyait le gibier comme un Extraterrestre. Qui, du reste, les deux phases de « l’épidémie » commençant à reculer, dans le temps, voyait encore, derrière ces événements, une intervention extra-terrestre ? Les hommes oubliaient vite. Et ceux-là n’étaient que des comparses, des exécutants aux cerveaux primitifs, présentement braqués sur cette seule idée : la réussite de leur mission, non pour la mission elle-même ou ce qu’elle pouvait représenter, mais pour le salaire substantiel qu’ils encaisseraient à la livraison des « deux colis »…


  Mis au courant, par la grâce du nommé Bob, de cette surveillance exercée autour de Carole, Liouwa avait compris, tout de suite, que l’attaque serait probablement pour cette nuit. Bob avait montré du doigt la voiture suiveuse. Cela, les occupants de la voiture suiveuse l’avaient certainement remarqué. Dans l’état passionnel où se trouvait Bob, en outre, il y avait de bonnes chances pour qu’il eût achevé de révéler, par son comportement ultérieur, qu’il avait repéré la filature et transmis la nouvelle à Carole. Les sachant alertés, il était donc probable que leurs adversaires, quels qu’ils fussent, passent à l’attaque cette nuit…


  Qui étaient-ils ? Assurément pas des membres de cette institution plus répressive que préventive appelée « police ». On ne parlait pratiquement plus, dans les journaux, de « l’enquête en cours ». Et le comportement de ces hommes ne ressemblait pas à celui de policiers conscients d’opérer dans leur propre pays, sous la protection de ses lois. Ce qu’ils étaient, d’ailleurs, n’avait qu’une importance relative. Pour Liouwa, c’était l’occasion de se livrer à quelques-unes de ces « observations personnelles » suggérées par Carole. Laquelle ne paraissait pas se douter, encore, du véritable enjeu de ces observations. Elle ne voyait, dans la présence de Liouwa sur Terre, qu’une simple « visite d’information ». Jusque-là, il n’avait pas jugé utile de lui dire que ce qui était en jeu, ce n’était pas la bonne réputation de la Terre, par le truchement de l’opinion qu’il ramènerait sur Gréga, mais la décision que prendrait, sur le sort des Terriens, la Communion Symbiotique…


  Liouwa ne broncha pas lorsque les deux types s’introduisirent dans l’appartement, par la fenêtre. Ils n’étaient pas très sûrs d’eux. Ils hésitaient sur la conduite à suivre : aller ouvrir la porte aux deux autres pour une attaque en force ou neutraliser d’abord le gibier, pendant qu’il dormait paisiblement.


  Rassurés par l’immobilité totale de l’homme et de la femme étendus, ils optèrent, finalement, pour la seconde solution. Versèrent, avec des gestes patauds et des fausses manœuvres, un liquide malodorant sur deux tampons de coton qu’ils vinrent ensuite écraser sur la bouche et les narines des dormeurs.


  Liouwa sentit s’émousser, s’éloigner les facultés physiques de son enveloppe matérielle. Sans perdre, pour autant, la moindre parcelle de ses facultés psychiques. Carole se débattit faiblement, avant de s’endormir en rêvant qu’elle se noyait. Impression atroce que partagea Liouwa, mais qu’il savait non dangereuse…


  Ils crevaient d’orgueil, les deux salopards, en allant ouvrir la porte à leurs complices.


  — Qui a dit que ce mec était un supercaïd ?


  — Tout seuls comme des grands, on se les a faits aux pattes !


  — Comment qu’on va se réclamer une prime supplémentaire !


  — Hé, les potes ! Vous avez visé un peu la nénette ?


  En pétrissant, à deux mains, les seins de Carole. Liouwa faillit le foudroyer sur place. Puis se souvint que la jeune femme était provisoirement insensible. Hors d’atteinte. Même si ses cauchemars se trouvaient brièvement influencés par ce malaxage ignoble… Rassuré sur ce point, Liouwa expédia un coup de sonde dans l’esprit du type. Ramena aussitôt, en arrière, le pseudopode psychique, comme un doigt brûlé par un contact éclair avec un métal rougi. L’esprit de l’homme était un bourbier, un marécage, un entassement putride dominé, présentement, par son projet de viol.


  — Hé ! Maintenant qu’on les tient, y a pas le feu, quoi, les mecs ! On s’embourbe la fille, vite fait ?


  Celui qui paraissait commander la petite bande s’interposa.


  — Le travail d’abord ! Le plaisir ensuite ! Il n’est pas exclu du tout que le patron nous ordonne de la sauter, histoire de travailler son jules au moral…


  — Et puis là, au moins, elle sera réveillée !


  — Elle pourra apprécier ce qui lui arrive !


  — Ou elle l’appréciera pas… et ce sera encore plus chouette î


  Les esprits de ces quatre types étaient des bourbiers, des marécages ! Il y avait des degrés, dans leur abjection, mais ils appartenaient bien à la même catégorie. Une catégorie dont le ressort unique était la haine. La haine de soi-même et des autres. Avec pour corollaire une volonté commune d’avilir, de dégrader, d’immerger toute chose dans leur propre putréfaction. Liouwa décida que sauf nécessité imprévisible, aucun de ces quatre types ne verrait se relever le jour, et s’abandonna, inerte, aux mains qui l’empoignaient…


  La descente des deux corps inanimés, roulés dans des couvertures, se passa sans incident. Cinq étages ! Ils échangèrent leurs fardeaux respectifs, à mi-chemin. Ils soufflaient, ahanaient. Etouffés par le souci de ne pas réveiller toute la maison ! Trop et trop mal nourris pour leur musculature de citadins atrophiée par les indulgences trop nombreuses qu’ils avaient envers eux-mêmes. Liouwa se surprit à déplorer que Marc Gottswald n’eût pas été encore plus athlétique, encore plus lourd ! Et fut certain, tout à coup, d’avoir enfin compris le sens des mots « plaisanterie », « bonne blague ».


  Il riait, en silence, quand les quatre types exténués, ruisselants, le déposèrent, auprès de Carole, dans le couloir de l’immeuble. S’assurèrent, d’un coup d’œil, que la rue était bien déserte. Puis les ramassèrent et les chargèrent sans douceur, à l’arrière du break rangé le long du trottoir.


  Enfin, tout le monde s’empila sur les sièges et Liouwa riait toujours, derrière un masque figé, lorsque le véhicule démarra, brutalement, pour une destination inconnue.
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  Bob gisait sur un sol de béton, la tête baignant dans le sang qui avait coulé de son nez cassé par les poings et les matraques de ses tortionnaires.


  Qu’est-ce qu’ils lui avaient laissé partir, les vaches ! Et tout ça gratuitement, au fond, Parce qu’il les avait retrouvés, la veille, dans leur voiture ! Qu’il avait ouvert sa grande gueule et voulu cogner dans le tas ! Mais qu’il avait compté sans leurs armes et que c’était bien lui, en conséquence, qui avait été le dindon. N’avait pu refuser de grimper dans leur tire, sous peine de se faire descendre, et dès l’arrivée dans cette cambuse, où qu’elle soit, crac ! Castagne au programme, machine à bosseler maison, corrida sans mise à mort, mais tout juste ! Pour l’obliger à leur dire quoi ? Que la Carole devait être maquée avec un mec et que ce mec devait être quelqu’un – ou quelque chose – de pas très catholique !


  L’avait-il dit ? Probablement. Il avait gueulé tant de choses, en essayant de leur rendre coup pour coup, avant de s’écrouler sous l’avalanche des gnons en tout genre et ensuite, à terre, lorsque chaque soulier qui le touchait à un endroit déjà meurtri lui arrachait un hurlement de souffrance et de rage… S’il avait dit quoi que ce soit, s’il avait fait quoi que ce soit qui ait pu nuire à Carole, il méritait largement tout ce qui lui était arrivé, il n’était qu’un immonde connard à la gueule plus grande que les moyens, un minus, un minable dépourvu de toute valeur, un…


  — Cessez de vous accabler comme ça, mon vieux ! Vous n’avez causé aucun mal ! Précipité un peu les choses, peut-être ? Et encore…


  Bob se redressa, lentement, sur un coude. Venait-il de parler tout seul ? Et suffisamment haut pour être entendu ? Il n’en avait pas l’impression, mais va savoir quand on a morflé autant de coups sur la tête et que le corps n’est plus qu’une gigantesque ecchymose…


  — Qui que vous soyez… où êtes-vous ?


  — Ici. A votre gauche.


  Bob savait, déjà, qu’il se trouvait dans une sorte de hangar aux murs constellés de vieux clous, d’outils rouillés, de tout un bric-à-brac hétéroclite. Il cligna des yeux pour essayer de décoller le sang séché. De dissiper le brouillard. Crut distinguer la silhouette du Christ en croix. Cligna de plus belle et put enfin séparer la réalité de l’illusion.


  L’homme qui l’avait interpellé n’était certes pas le Christ, même s’il occupait sensiblement la même position que le fils de Dieu sur sa croix.


  Complètement nu, il était debout contre un des murs du hangar. Fixés à deux des gros clous enfoncés dans le mur, des liens métalliques l’y crucifiaient, écartelant cruellement ses deux bras dressés en V très ouvert de part et d’autre de sa tête. Il devait se tenir sur la pointe des pieds pour que ces liens infernaux ne lui coupent pas les poignets, ne lui désarticulent point les épaules. Combien de temps les muscles de ses chevilles et de ses mollets pourraient-ils tenir dans cette position sans engendrer des crampes intolérables ? Quelle que fût la solution choisie, Bob, avec l’œil du médecin connaisseur de l’anatomie humaine, jugea qu’elle devait être fort douloureuse et pourtant, l’homme lui souriait. Musclé, athlétique et pas angoissé pour un sou, en apparence. Avec, dans le visage, quelque chose de vaguement familier. Une figure déjà vue récemment, quelque part. A la Fac ? A la télé ?


  Bob dit stupidement :


  — C’est toi qui m’as parlé ?


  Toi parce qu’on se tutoie quand on a les mêmes ennemis, les mêmes tortionnaires…


  — C’est moi, oui ! Bravo, mon vieux ! Si peu de gens, dans la souffrance, sont capables de penser, d’abord, à quelqu’un d’autre !


  — Carole ?


  — Elle est là. Ils vont l’amener en nous entendant parler… Ils nous ont déjà entendus… Les voilà !


  L’espace d’une seconde, Bob se dit que ce drôle de type était devenu dingue, sous l’empire de la douleur, et que sa folie devait l’immuniser, expliquant son sourire.


  Mais il avait à peine annoncé « Les voilà ! » qu’une porte s’ouvrit, et Carole entra.


  Nue.


  Soutenue, encadrée par deux des types qui avaient tabassé Bob, au début de la nuit.


  Deux autres fermaient le cortège, qui portaient un matelas.


  Ils le déposèrent sur le sol de béton, juste sous les yeux de l’homme crucifié. Y jetèrent une Carole visiblement droguée, qui ne semblait avoir qu’une conscience très partielle de la réalité.


  Un des types annonça, d’un ton naturel :


  — On va tous régaler cette jolie dame ! Devant vous, messieurs ! Service commandé. Rien de personnel, vous pigez ? Juste pour vous saper un peu le moral, avant de passer au travail sérieux !


  Bob tenta de se relever. Parvint à se hisser sur un genou. Une main à plat, au milieu du front, le renvoya lourdement en arrière. Vaincu. Si fort que fût son désir de voler au secours de Carole, son corps martelé, martyrisé, refusait de le servir davantage…


  Il avait fermé les yeux sur l’image anticipée du viol… des mains brutales empoignant bras et jambes… il aurait voulu fermer ses oreilles aux hurlements de Carole tandis que le premier des quatre…


  Mais il n’entendait aucun cri, aucun bruit de lutte.


  Il rouvrit les yeux et les referma aussitôt, râlant comme une bête, afin de fuir ce spectacle qu’il aurait tant voulu voir se réaliser, pour lui seul : la femme qu’il aimait et désirait plus que tout au monde, splendide dans sa nudité si souvent imaginée, au cours de ses rêveries solitaires… offerte, gémissante, à l’ardeur du mâle… offerte, consentante, à l’ardeur du mâle ! Déjà dédiée, déjà conquise. Au premier de ces messieurs… Une drogue ! Une saloperie de drogue euphorisante et aphrodisiaque ! Pire que le viol ! Pire que les cris et les larmes ! Pire que tout ! Il allait l’entendre gémir et ce serait de volupté, de jouissance bestiale. Il hurla :


  — Non ! Nooooon !


  Et croisa le regard du crucifié. Un regard ambigu. Un regard étrange…


  Bob, halluciné, vociféra :


  — Si tu es ce que je crois que tu es, qu’est-ce que tu attends pour agir ? Manifester ton pouvoir ?


  Un sourire apparut, lentement, sur les lèvres de l’homme. Un sourire qui exprimait une sorte de tristesse. Et sans qu’il ouvrît la bouche, Bob perçut nettement, dans sa tête, ce simple mot :


  — Regarde !


  Et le jeune médecin regarda.


  Vit se relever le premier, le plus pressé des quatre, les traits empreints d’une perplexité confinant à la peur.


  — Bon Dieu ! Tout allait bien et puis d’un seul coup… plus personne !


  — C’est vrai, nous aussi, on devrait…


  — Et puis rien !


  — C’est pas normal…


  Et Carole, sur son matelas, s’était endormie, d’un sommeil d’enfant.


  D’instinct, les quatre hommes se retournaient vers Liouwa. S’approchaient. Accusaient :


  — On a entendu parler de tes tours !


  — C’est toi, hein, fumier ?


  — Tu nous as « hynoptisés » !


  Les poings se levaient, prêts à s’abattre sur le visage du crucifié, qui souriait. Et Bob se rappela, soudain, où il avait vu ce visage : le nageur disparu, Marc Quelque-Chose, dont l’effigie était passée si longtemps à la télévision. Mais il paraissait évident que cet homme qui faisait face aux quatre brutes n’était pas, n’était plus le nageur en question…


  Comme il l’avait déjà fait, quelques minutes auparavant, c’est de nouveau le crucifié qui signala, gentiment :


  — Les voilà ! Voilà vos patrons, messieurs !


  Avant que la porte ne se fût ouverte.


  Puis la porte s’ouvrit. Les trois hommes qui entrèrent étaient visiblement d’une autre classe. La démarche, le costume, l’attitude, rien n’y manquait : des chefs ! Les autres étaient des exécutants, voire des exécuteurs. Ceux-là étaient des exécutifs. Des cadres supérieurs agissant dans le cadre d’une journée de travail ! Pour le compte de chefs occultes obéissant aux chefs de leur gouvernement. Les hiérarchies, sur Terre, n’en finissaient jamais de s’étirer vers le haut et vers le bas, jusqu’à ce qu’on ne sache plus très bien quelle était la place de chaque individu, ni même s’il avait réellement sa place dans le système ou si « l’on faisait semblant, simplement, si tout le monde ne jouait pas le petit jeu complexe des relations croisées, des attributions et des prérogatives, parce que c’était comme ça et que personne n’y retrouvait ses petits et que reconnaître la redondance, l’inutilité de certains échelons, de certains rouages, pourrait entraîner l’écroulement de l’échelle, la paralysie de la machine !


  Planté devant l’homme crucifié, le chef des chefs présents sur le terrain – grosses lunettes, calvitie bronzée à la lampe UV, trente ans de repas d’affaires résumés sous la ceinture – se donna, l’espace d’un instant, des airs de juger, de jauger l’homme crucifié tandis que celui-ci fouillait, tranquillement, dans ce cerveau bourré d’intrigues et grisé par le sentiment de sa propre importance. Une chose, au moins, surprenait le gros et le terrifiait vaguement, quoiqu’il n’en laissât rien paraître : que le prisonnier, malgré l’incommodité de sa position, les souffrances physiques qu’elle sous-entendait, semblât parfaitement à l’aise dans sa peau. Soutînt son regard avec une paisible arrogance !


  Finalement, le gros s’assit sur le vieux banc apporté par la valetaille. Haussa les sourcils en penchant la tête, un tic qui impressionnait, d’habitude. Questionna d’une voix faussement débonnaire :


  — Qui êtes-vous ?


  — Je m’appelle Liouwa.


  — Pour qui travaillez-vous ?


  — Je travaille pour Gréga.


  Le chef, par-dessus son épaule, consulta un de ses collègues, qui débita rapidement :


  — Liouwa ? Europe Centrale ? Europe de l’Est ? La Gréga ? Je ne connais pas le sigle, dans aucune langue !


  Le chef, impassible, revint à Liouwa.


  — Qu’est-ce que la Gréga, monsieur… Liouwa ? En admettant que le nom soit authentique ?


  Plus doucement que jamais. Avec quelque chose d’ostensible dans la fausseté de cette douceur. L’homme tenait à ce que l’on sentît l’acier sous le velours ! Liouwa rectifia :


  — Gréga. Pas « la » Gréga. Gréga n’est pas un « sigle », mais le nom de la planète dont je suis originaire !


  — Ah ? La thèse extra-terrestre ! Pourquoi cherchez-vous à l’accréditer, contre toute vraisemblance ?


  — Je ne cherche pas à « l’accréditer », et ce n’est pas ma faute si elle a déjà été citée par des gens plus imaginatifs… et plus intelligents que vous, même s’ils n’y croyaient pas tout à fait ! Il se trouve que cette « thèse » est conforme à la vérité, un point, c’est tout !


  — Est-ce que vous me prenez pour un imbécile, monsieur Liouwa ?


  La riposte vint dans un soupir :


  — Le nombre de questions que vous posez, sur Terre, sans désirer vraiment connaître la réponse… Depuis le « Comment allez-vous ? » quotidien jusqu’au genre de question que vous venez de poser… et qui appelle une réponse négative ! Mais je suis grégarite, monsieur, pas terrien, et franchement, la réponse est oui, je vous prends pour un imbécile !


  Ni le chef, ni ses deux candélabres n’avaient bronché, mais il y avait du j’en-ai-maté-d’autres dans l’air, dans leur silence, et Bob s’agita légèrement, dans son coin. Ou bien ce type était dingue, ou bien il était réellement ce qu’il prétendait être, et c’était encore plus dingue ! De toute façon, entre ce « Martien » ou ce dingue et ces types qui paraissaient jaillis tout droit d’un mauvais film d’espionnage, ils n’étaient pas sortis de l’auberge !


  Le chef dit enfin :


  — Vous tenez encore debout, mon vieux, et je vous admire pour ça ! Entraînement spécial, yoga et toute la lyre ? O.K. ! Mais votre attitude, elle, ne tient pas debout ! Nous sommes en position de force et pas le contraire ! Nous avons l’argent, vous avez la marchandise et nous sommes tous ici pour conclure une transaction ! La seule question… appelant une seule réponse… tenant en un mot, un seul : combien ?


  — Ma réponse… en forme de question… sera légèrement plus longue : que pourrais-je faire de votre argent, messieurs, quelle que puisse être la monnaie proposée ?


  — Vous préférez de l’or ? Des diamants ?


  — Et que pourrais-je vous donner en échange ? Cette situation, messieurs, repose sur un malentendu : je n’ai strictement rien à vendre !


  — Si vous n’avez rien à vendre… pouvez-vous me donner la raison de ces petites démonstrations si spectaculaires, sur le terrain ? A quoi bon ces démonstrations, sinon pour allécher les amateurs ? Vous voulez faire monter les prix, avec vos réticences et vos fables stupides, mais moi je vous dis : pas la peine de vous fatiguer ! Nous vous avons trouvé les premiers et nous sommes les plus offrants ! Votre chiffre sera le nôtre ! Et dans la « monnaie » que vous choisirez, au sens le plus large du terme ! Encore une fois : combien ?


  — Encore une fois : je n’ai strictement rien à vendre !


  — Vous voulez jouer les héros, c’est ça ? Vous sacrifier pour je ne sais quelle « noble cause ? » Mais nom de Dieu, si telle était votre intention, pourquoi…


  — Vous ne m’avez pas laissé le temps de vous répondre, tout à l’heure ! Encore une habitude typiquement terrienne, semble-t-il ? Cette manie de faire les demandes et les réponses, sans écouter ce que les autres peuvent avoir à dire ! Je n’ai fait aucune « démonstration spectaculaire », sur le terrain ! Je ne voulais « allécher » personne ! Je débarquais simplement de ma planète, je devais prendre pied dans une situation totalement et monstrueusement étrangère…


  — Assez ! Assez ! Asseeeeez !


  Relevé d’un bond, le chef avait provisoirement perdu toute mesure, toute maîtrise de lui-même. Il hurla :


  — Extraterrestre, pas vrai ?


  Fuis, aux quatre hommes de main alignés côte à côte, contre le mur d’en face :


  — Exécutez la fille !


  Et devant l’absence de réaction de ses tueurs à gages :


  — Qu’est-ce que vous attendez ? Exécutez la fille !


  Enfin, l’un d’eux sortit son pistolet, fit un pas en avant. Ecarta, d’un coup de crosse, la ruée maladroite du malheureux Bob qui retomba à quatre pattes, le front ensanglanté.


  Liouwa souligna :


  — Le voilà, votre « héros » ! Stop !


  Il n’avait pas élevé la voix, mais le tueur se figea, retourna s’adosser au mur, avec ses camarades, l’expression perplexe et désorientée.


  Le chef grinça :


  — Il faudra faire mieux, pour m’impressionner, que ces petits trucs de music-hall…


  — Je ne cherche pas à vous impressionner !


  L’homme luttait pour reprendre et conserver son sang-froid, mais la pression était trop forte. L’index pointé, successivement, vers Carole et vers Bob, il gronda :


  — Dégainez et démarrez tous les quatre ensemble, et butez-moi cette putain et ce type ! Qu’on voie un peu s’il est capable de vous arrêter tous !


  Il y eut un léger flottement. Un échange de regards fuyants, chargés d’une peur d’autant plus efficace que mal définie.


  Et :


  — Nous, on sait qu’y nous arrêtera, patron ! Y nous a bien stoppés, tous les quatre, quand on a voulu simplement se taper la fille ! Y nous a…


  Faute du terme adéquat :


  — Couic !


  Avec un geste éloquent des deux mains.


  Paradoxalement, quand il se retourna vers l’homme crucifié, le chef était plus calme. Il acheva, même, de se reprendre en concluant, les paupières plissées :


  — Hypnose collective ! Suggestion tellement puissante que vous n’avez même pas eu à intervenir, cette fois ! N’est-ce pas ?


  — Exact ! Et bravo pour cette preuve de clairvoyance !


  — C’est vous qui méritez les bravos ! Au même titre que Uri Geller et quelques autres ! Certains spécialistes de la suggestion collective font vraiment des choses extraordinaires, et vous êtes sûrement parmi les plus forts ! Mais il se passera encore beaucoup de temps avant que ces procédés ne deviennent opérationnels ! Ce qui m’intéresse aujourd’hui, ce sont vos moyens d’action directs sur la matière… De quoi s’agit-il au juste ? Ultra-sons ? Laser ? Champ de force électromagnétique directionnel ?


  Liouwa secoua la tête.


  — Stoppez cette énumération ou bien que vous utilisiez un langage qui vous est familier, vous n’allez pas tarder à sombrer dans un charabia pseudo-scientifique… quoique votre « champ de force électromagnétique directionnel » ne soit pas une si mauvaise approximation, après tout !


  — Ce qui veut dire ?


  — Que je n’ai toujours strictement rien à vous vendre ! Mais que je peux vous donner l’explication de ce qui vous intéresse !


  Il y eut un nouveau silence durant lequel Bob pensa, très fort : « Ce type est fou ! Il ne dit jamais rien qu’il ne pense ! Il pense ce qu’il vient de dire et va le faire, vraiment ! Il va donner à ces fumiers ce qu’ils espèrent ! »


  Le chef, lui, murmura :


  — C’est une plaisanterie ?


  — Je ne plaisante jamais ! Je ne suis pas sûr, encore, de savoir exactement ce qu’est une « plaisanterie »… Mais permettez-moi, tout d’abord, de quitter cette posture absurde et fatigante… pour mon enveloppe matérielle !


  Liouwa regarda brièvement, successivement, et ses deux poignets, et les fils métalliques qui le maintenaient crucifié.


  Et puis, lentement, il parut tirer sur les fils, et les fils parurent pénétrer dans sa chair, sans que la chair, toutefois, parût s’ouvrir, ni que se répandît une seule goutte de sang… Exactement comme si les fils métalliques tranchaient, comme du beurre, chair, os, tendons, nerfs, et que le tout se reformât, se refermât instantanément, après le passage du fil.


  L’illusion ne dura guère. Peut-être une seconde. Peut-être moins.


  Au terme de laquelle Liouwa, libéré, fit pivoter ses mains, ses poignets dans la lumière, comme un bébé fait « les marionnettes ».


  Et ses poignets ne portaient aucune marque.


  Alors que les deux boucles métalliques pendaient, à présent, le long du mur du hangar.


  Non dénouées, non coupées.


  Intactes !


  Le dernier silence n’avait rien été auprès de celui-ci : total, absolu. Un silence fait de huit respirations subitement bloquées. Qui se relâchèrent, d’un coup, tel un souffle de géant, la nuit, dans une maison abandonnée.


  Et Liouwa souriait, à la ronde, aux spectateurs pétrifiés, aux pistolets dégainés, aux index figés sur les détentes.


  — Voilà ! Ce sera tellement plus pratique, pour bavarder un peu…


  — Comment avez-vous fait ça ?


  La voix du gros n’était plus qu’un chuintement rauque, presque inaudible.


  Liouwa haussa les épaules.


  — J’ai bien dit que « champ de force électromagnétique » n’était qu’une approximation !


  Il fit quelques pas de long en large, totalement insoucieux, au moins en apparence, des pistolets qui le suivaient.


  — S’il faut absolument traduire en mots terrestres, je dirai plutôt « champ de force biologique » !
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  — Pour réduire à quelques mots une histoire qui dure probablement depuis des milliards d’années, la matière, telle que nous la connaissons aujourd’hui, naquit probablement d’un « noyau originel », formidable concentration d’énergie dans l’explosion de laquelle presque toutes les cosmogonies, tant grégarites que terriennes, voient la genèse de notre univers. C’est la théorie du « big bang », celle d’un univers toujours en expansion, ainsi que le démontre le décalage vers le rouge des…


  — Hé ! Si on en venait tout de suite aux choses pratiques ?


  Liouwa ne se fâcha pas.


  — J’y viens. J’y suis ! Puisque les « choses pratiques », comme vous dites, ne sont jamais que des conséquences directes des lois fondamentales ! Quand je parle de naissance de la matière, j’entends matière inanimée, minéral… Puis, du minéral, naquirent, au cours des temps, les composés carbonés qui se diversifièrent pour donner à la longue, à la très longue, les acides aminés et autres composés organiques, bref, cette « soupe biologique », mélange de tous les corps incroyablement complexes dont nous sommes constitués aujourd’hui, mais auxquels manquait encore cette étincelle que sur Gréga, nous appelons simplement le « Facteur Vie »…


  « Comment l’univers est-il passé de la soupe organique au stade de l’animation biologique, nul ne le sait. Un jour, est apparue la première « cellule », unité de la matière vivante… On en connaît le fonctionnement, on sait la disséquer jusqu’en ses composantes les plus microscopiques… On ne sait toujours pas ce qu’est le « Facteur Vie » !


  Liouwa le Grégarite, à présent, tenait son auditoire. Où voulait-il en venir exactement ? Même Bob, malgré sa formation scientifique, n’en avait pas la moindre idée. Même Carole ! Qui s’était réveillée, l’œil miraculeusement clair, au début de l’exposé de Liouwa, et l’écoutait avec une attention passionnée…


  — Votre Aristote n’a rien expliqué, bien sûr, en reconnaissant, dans la matière, un « principe passif » et un « principe actif » ! Teilhard de Chardin est allé plus loin, en appelant « psychisme », non seulement la « vie » de la cellule à l’intérieur d’un organisme, mais aussi les forces de cohésion de l’atome et de la molécule ! Unification abusive, sans doute. Les atomes deviennent molécules sans qu’on puisse y voir une manifestation de la « vie » ! C’est entre les molécules et la cellule qu’intervient le « Facteur Vie ». Quelque chose s’est passé qui n’appartient plus au simple domaine de l’électromagnétisme ! Quelque chose dont l’essence nous échappe complètement. Nous savons reproduire, en laboratoire, à peu près tous les composés biologiques. Nous sommes incapables d’y insuffler la vie !


  Liouwa marqua une pause et Bob eut l’impression fugitive qu’il s’amusait ; puis celle, plus précise, qu’il parlait, avant tout, pour Carole, et la jalousie le mordit au cœur. Il sentait, confusément, qu’il y avait, entre la jeune femme et cet être extraordinaire, quelque chose qui ne pourrait jamais exister entre elle et lui, quoi qu’il arrive…


  — Nous ignorons donc toujours ce qu’est le « Facteur Vie »… Mais savons-nous ce qu’est l’électricité ? Le savons-nous réellement ? Nous savons comment elle se manifeste, en tant que forme d’énergie, mais nous ne savons pas pourquoi ! Ça n’empêche pas qu’elle existe et que nous l’utilisons pratiquement à l’infini… L’analogie est évidente avec le « Facteur Vie » ! Nous savons qu’il existe et qu’il se manifeste, même si nous ne savons pas pourquoi ! C’est ce que j’ai appelé, il y a quelques minutes, le « champ de force biologique » et sur Gréga, nous avons appris, au cours des âges, à puiser dans ce « champ de force biologique », à utiliser cette « énergie vitale », pratiquement à l’infini…


  Comme un professeur qui ne peut s’empêcher de secouer la tête avec désespoir, en s’adressant à des élèves particulièrement débiles :


  — Vous n’avez donc jamais réfléchi à la puissance fantastique qu’il devait posséder, le « Facteur Vie », pour avoir réalisé ce miracle du passage de l’inerte au vivant et de la pierre à l’animal ? Et à l’homme ?


  S’il n’y avait jamais réfléchi, le chef ne pensait qu’à ça, maintenant :


  — Ce que vous venez de faire avec vos poignets était une manifestation de cette puissance ?


  — Naturellement !


  — Exercée sur vous-même… on arrive encore à comprendre, dans une certaine mesure… mais sur les autres ?


  — Le « Facteur Vie » est partout. Dans la cellule et dans la « soupe biologique » et jusque dans la moindre particule élémentaire, sous forme d’équivalence électromagnétique. Il y a, pour qui sait la voir et la concevoir, continuité absolue ! Chaque Dispersion Ultime, chaque mort, pour employer votre mot terrestre, ramène les éléments organiques au fonds commun de la soupe biologique en perpétuel devenir, et le « Facteur Vie » à une « soupe psychique » dans laquelle nous baignons en permanence… Capter et canaliser l’énergie biologique, tout au long de cette continuité, n’est pas plus difficile, à celui qui sait, que de marcher sur la terre ferme !


  Avec une sorte de bienveillance lointaine :


  — Est-ce que les pouvoirs de l’esprit, télépathie en tête, ne deviennent pas évidents, sous cet éclairage ?


  Atterrés, les trois hommes s’entre-regardaient. A la fois très impressionnés, et formidablement déçus.


  — Alors… pas d’appareils… pas de machines permettant de capter et d’utiliser cette puissance ?


  — A quoi bon des machines puisque l’esprit suffit ? Que la réunion d’un certain nombre d’esprits, en symbiose, peut faire ce que ne feront jamais vos fusées géantes !


  — Pas de machines… pas d’armes ?


  Bob aperçut, soudain, le visage horrifié, halluciné, de Carole, et comprit qu’elle communiquait, en direct, avec les cerveaux des marchands de mort. Et brusquement, lui-même, par la grâce de Liouwa, établit cette ; communication, plongea dans cette apocalypse. Celle dont ces hommes espéraient acquérir les moyens, par la possession d’armes nouvelles… et celle que signifiait, pour eux, l’écroulement de leurs rêves de destruction. Et de puissance invincible. Descendre en ces hommes, c’était affronter l’horreur totale. Absolue. Une horreur d’où la moindre lueur d’espoir était exclue. Un abîme de noirceur où ne subsistait même plus le souvenir de la lumière. Sinon à l’état d’image lointaine. Juste au-delà de la mémoire consciente. Juste assez pour torturer par la possibilité de son existence, ailleurs, hors d’atteinte…


  Bob « recula », d’instinct, et se retrouva « débranché », seul avec ses propres pensées. Carole avait réagi de même, mais ses traits gardaient l’empreinte de la géhenne qu’elle venait d’entrevoir…


  Les marchands de mort ne s’avouaient pas vaincus, cependant. Pas encore. Sur un nouvel échange de regards, ils se mirent à parler tous les trois ensemble, leurs répliques se chevauchant dans la hâte qui les habitait :


  — Mais en fait, l’utilisation de cette puissance colossale…


  — Elle ne dépend, en quelque sorte, que d’une certaine forme d’entraînement psychique !


  — De l’apprentissage d’un certain nombre de techniques !


  — Exact, messieurs ! D’ailleurs, regardez !


  Liouwa s’était retourné vers les quatre tueurs.


  Ils sentirent, immédiatement, le danger, la condamnation sans appel. Dégainèrent et braquèrent leurs armes avec toute la vivacité dont ils étaient capables.


  Et les armes retombèrent aussitôt sur le sol.


  Avec les mains prêtes à tirer. Tranchées, net, à hauteur de poignet.


  Durant quelques secondes, la clameur démente des suppliciés emplit le hangar.


  Puis cessa.


  Tranchée net, à son tour, par le raidissement soudain, la tétanisation qui avait frappé les victimes de la « première phase ».


  — Comment… comment avez-vous…


  — J’ai chassé le « Facteur Vie » de ces misérables carcasses… Sans grand mal ! Leurs esprits… leurs « âmes », comme vous diriez, étaient si rudimentaires…


  — Et les poignets ? Comment…


  — Faisceaux d’énergie directionnels… comme vous diriez… portés par la continuité du champ de force biologique… Question d’entraînement psychique… comme vous diriez !


  Le chef n’était plus, de nouveau, que l’homme d’affaires efficace et expéditif. Homme d’affaires au point d’oublier que lui-même ne possédait plus aucun moyen de défense, contre les pouvoirs de Liouwa. Homme d’affaires au point d’oublier qu’il pouvait être impossible d’acheter un Extraterrestre !


  — Très long, cet entraînement ?


  — Assez long !


  — Mais tout de même limité dans le temps ! Chiffrable en mois ?


  — Chiffrable ! Mais certainement pas en mois !


  — En années ?


  — Voilà !


  — Combien ?


  Combien ? La question humaine par excellence ! Combien d’argent ? Combien d’années ? Seul, importait, aux yeux des humains, ce qui était chiffrable. Traduisible en quantité. Numériquement traduisible. Liouwa tergiversa. Se donna des airs de tergiverser :


  — Mon Dieu, à peu près…


  Et le trio insista :


  — Combien d’années ?


  — Au maximum !


  — Avec des instructeurs grégarites ?


  — A peu près…


  — A peu près combien ?


  — Pour maîtriser le processus…


  — Combien ?


  Liouwa marqua une longue pause, ménageant ouvertement son effet.


  — A peu près… Je parle en chiffres très approximatifs…


  — Combien ?


  — A peu près cinq cent mille à un million d’années !


  Puis, comme si cela expliquait tout :


  — Nous autres Grégarites sommes les re présentants d’une antique civilisation. Très antique !


  Suivit un silence écrasant. Terrible.


  — Vous vous êtes foutu de nous !


  — Tt ! Tt ! Vous m’avez posé une question. Je vous ai répondu. Il nous a fallu cinq cent mille à un million d’années, nul ne sait exactement combien… pour maîtriser le processus complexe de l’utilisation du champ de force biologique !


  Il était évident, pour tout le monde, que Liouwa disait la vérité. Une vérité qui mettait fin à toute discussion. Matérialisait, même aux yeux d’êtres aussi frustes que les marchands de mort, cette barrière temporelle de cinq cent mille à un million d’années.


  Toutefois :


  — Mais vous savez, maintenant ! Vous savez capter et canaliser l’énergie biologique ! Vous en avez assimilé le processus ! Vous pouvez en enseigner la maîtrise !


  — Exact ! Nous pouvons !


  Après une nouvelle pause :


  — Plus précisément, nous pourrons… lorsque vous autres Terriens aurez acquis la maturité nécessaire… d’ici à quelques centaines de milliers d’années !


  A partir de là, bien sûr, la situation était sans issue. Les trois hommes l’avaient compris, qui ne bronchèrent pas lorsque Liouwa déclara :


  — Nous allons partir, Carole, Bob et moi. Vous resterez ici pendant une heure environ. Puis, vous pourrez partir à votre tour. Vous ferez ce que vous voudrez. Ça n’aura plus, alors, aucune importance !


  Et il en fut ainsi. Bob, meurtri et blessé, Carole, drapée dans sa couverture, suivirent Liouwa hors du hangar et jusqu’à la voiture qui les avait amenés. Et semblait les attendre.


  — Tu peux conduire, Bob ?


  — Ça ira !


  En route, il s’informa :


  — Pourquoi avoir châtié aussi sévèrement les quatre sous-fifres ? Et laisser ces trois ordures s’en tirer à si bon compte ?


  Le rire de Liouwa résonna, humain à s’y méprendre, dans la grisaille du petit matin.


  — Nous étions à peine sortis du hangar que les deux autres clans dont j’avais senti la proximité psychique l’envahissaient ! Les trois hommes en question sont morts, Bob ! Tués en voulant se défendre contre l’un des deux clans, qui prétendait les capturer afin de les interroger sur notre compte… Ensuite, les deux bandes se sont affrontées… et je vois un survivant, un seul, échapper au massacre… Encore est-il grièvement blessé, lui aussi… et je crois pouvoir prédire qu’il n’ira pas loin… qu’il ne va pas tarder, au volant de son véhicule, à rentrer dans les décors ! Voilà… c’est fait ! Le réservoir de la voiture vient d’exploser, l’homme grille… et les efforts des policiers qui arrivent sur les lieux ne pourront le tirer, à temps, de sa fournaise…


  — Comment peux-tu…


  — L’esprit d’un homme qui va mourir, et qui le sait, lance au ciel une clameur immense ! Ce qui me surprend, c’est que personne ne semble l’entendre… Il est vrai que nos moyens de perception ne sont pas tout à fait les mêmes…


  Brusquement, alors qu’ils approchaient du centre de la ville, Bob chuchota :


  — Pourquoi ?


  Et Liouwa répondit, sans qu’il eût besoin de préciser davantage :


  — Il fallait que je sache, Bob ! C’est pour ça que je suis ici. C’est pour ça que je n’ai pas empêché cet enlèvement de s’accomplir. Parce qu’il fallait que je sache !


  — Et qu’est-ce que tu sais, maintenant ?


  — Beaucoup et peu. Je sais que certaines catégories d’hommes, à la solde des puissants de votre monde, sont en permanence à l’affût, à la recherche de tout ce qui, sur Terre, peut constituer ce que vous appelez une arme… un moyen de détruire des vies, en plus ou moins grand nombre ! Je sais aussi que tu as risqué ta vie pour Carole, Bob. Mais que lorsque ces hommes ont voulu la violer, tu as plus souffert à l’idée du plaisir qu’elle allait prendre, sous l’influence de cette drogue, qu’à celle du choc et de la souffrance qui auraient été son lot, si elle avait été lucide !


  Bob jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Vit Carole endormie dans le bras de Liouwa. Chercha une réponse et, n’en trouvant pas, chuchota :


  — Je l’aime !


  — Et tu aurais préféré, pour elle, l’épreuve d’une violence débridée, consciemment vécue… plutôt que cette semi-inconscience à base de drogue qui ne lui aurait probablement laissé, ni souvenir, ni traumatisme… tout ça parce que tu ne voulais pas la voir jouir de son corps avec d’autres que toi !


  — Tu n’es pas humain, Liouwa ! Tu ne peux pas comprendre !


  Tout juste si Carole se réveilla, un peu plus tard, le temps de monter l’escalier. Deux voisins, qui descendaient, ouvrirent de grands yeux au spectacle de ce couple nu, de cet homme à la chemise pleine de sang, défiguré par les coups reçus. La seconde suivante, ils les croisèrent sans rien remarquer d’anormal. Ce n’était rien pour Liouwa, bien sûr, que de modeler également les mémoires, à sa guise. Rien, dans le sillage de Liouwa, ne paraissait impossible ou même extraordinaire…


  Chez Carole, Bob s’endormit aussitôt, sur le divan, d’un sommeil de brute. Liouwa, lui, passa un long moment à réfléchir aux événements de la nuit. Et ses conclusions étaient assez désespérantes !


  Que faire avec une race qui, confrontée à des faits exceptionnels, songeait d’abord à tirer, de ces faits exceptionnels, des moyens de destruction et de domination ? Alors qu’elle conservait jalousement, dans des « silos » répartis sur toute la planète, assez de « missiles » pour la convertir plusieurs fois en une nouvelle ceinture d’astéroïdes… et qui pouvait dire si ce n’était pas à l’origine de cette « ceinture » qui gravitait, déjà, dans le système solaire ?


  Bien sûr que ces missiles ne devaient pas, ne pouvaient pas servir, puisqu’en cas d’agression de la part d’une de ces divisions arbitraires de la planète appelées « nations », d’autres missiles partiraient, automatiquement, qui détruiraient la nation attaquante ! C’est ce qu’ils nommaient « équilibre des forces », bien que cet équilibre fût à la merci d’un simple déséquilibré, comme il y en avait tant sur Terre ! D’un fou, voire d’un maladroit, qui presserait, au mauvais moment, le mauvais bouton… mais ils avaient également un nom, pour ça ! Ce serait la « guerre par inadvertance », et… non, cette fois, malgré l’absurdité du concept, ce n’était pas une de leurs « plaisanteries » !


  Que faire – dans un domaine plus particulier – avec une race qui se tuait régulièrement, sur ses routes, à bord de ses véhicules primitifs, mais encore beaucoup trop puissants pour les réflexes de leurs conducteurs ? Surtout lorsque ceux-ci, quoique parfaitement informés des risques qu’ils prenaient, abusaient de ces étranges breuvages dits « alcoolisés » ?


  Observer les individus, disait Carole, mais c’étaient les individus qui faisaient le système, ou le laissaient faire, et l’acceptaient avec une passivité consternante. Subissant, en bloc, les accidents de la route et cette possibilité latente de la « guerre par inadvertance » et la nécessité de perdre sa vie à gagner, tenter d’amasser et finalement reperdre cette valeur abstraite et conventionnelle nommée « argent ».


  Observer les individus, disait Carole, mais à part Carole, qui avait-il rencontré, lui, Liouwa, qui lui parût réellement digne d’exister ? Même le cas de Bob n’était pas sans mélange…


  Mais où qu’il eût « atterri », où que l’eût déposé le « déterminisme du hasard », n’aurait-il point rencontré, au moins, une « Carole » ?


  Carole ne prouvait-elle point, par sa seule existence, qu’il existait forcément beaucoup d’autres « individus » dignes d’exister ?


  La réponse – négative – lui vint avec une telle force que Liouwa comprit, instantanément, qu’elle n’émanait pas des profondeurs subconscientes de son propre esprit.


  Et qu’il y avait donc, sur Terre, un autre Grégarite !


  

  



  *


  * *


  

  



  Le choc passé, de cette brusque découverte, Liouwa s’assura que les deux dormeurs ne risquaient pas de se réveiller sans qu’il le leur permît.


  Puis alla ouvrir la porte.


  Il était là, derrière le battant. Elle, selon la terminologie terrienne puisque contrairement à Liouwa, le Grégarite habitait, provisoirement, l’enveloppe matérielle d’une femme.


  La femme – le Grégarite – entra. Liouwa savait, déjà, qu’il ne pouvait s’agir d’un Grégarite ordinaire. Les seuls capables de lui laisser ignorer, jusqu’au bout, leur présence, tout en lisant dans son esprit à livre ouvert, ne pouvaient être que de Très Hauts Initiés. Puis le nouveau venu leva brièvement son « bouclier mental » et Liouwa vit qu’il s’agissait, en fait, d’un des membres de la Communion Symbiotique.


  Investi, c’était évident, d’une bonne partie des pouvoirs de la Symbiose tout entière. Donc, doté d’une puissance psychique infiniment supérieure à celle dont il disposait lui-même.


  Mais le plus grand choc, pour Liouwa, ne fut pas celui de cette arrivée. Encore moins celui de découvrir la « personnalité » du visiteur. Ce fut, au second stade, de découvrir que cette arrivée, cette personnalité, ne lui inspiraient plus ce sentiment de subordination, d’allégeance inconditionnelle qu’elles lui eussent inspiré, en d’autres temps. Qu’il avait ressenti, encore, juste avant son « départ » de Gréga.


  Le simple fait que la Symbiose eût jugé utile de lui dépêcher l’un de ses membres, en « renfort », ne prouvait-il pas, à lui seul, qu’il avait eu raison, au départ, de mettre en doute l’infaillibilité de la Symbiose ?


  Instantanée, fulgura la réponse :


  — La Symbiose est infaillible ! Elle ne s’est pas trompée, en ce qui concerne la Terre ! Elle ne disposait pas, simplement, de toutes les données du problème !


  — Mais elle savait qu’elle n’en disposait pas ! Donc, elle m’a jugé capable de faire face à toutes les données inconnues de ce problème ! Donc, en envoyant, aujourd’hui, un de ses membres à la rescousse, elle admet qu’elle s’est trompée ! Elle admet que le dogme de son infaillibilité n’était qu’un leurre !


  — Attitude sacrilège, Liouwa !


  — Attitude logique, ô Sage de Gréga ! Toute foi reposant sur un faux dogme disparaît d’elle-même, quand est démontrée la fausseté de ce dogme ! Je suis toujours un Grégarite. Je ne suis plus, je ne serai plus jamais l’outil aveugle et docile de la Symbiose !


  De nouveau, la réponse fut immédiate :


  — Décidément, cette planète était plus dangereuse que…


  Puis plus rien. Liouwa ne put en pensécouter davantage. L’éminent Grégarite présent dans l’enveloppe matérielle de cette femme avait remis en place son bouclier psychique et plus rien ne passait. Il eut même recours au langage articulé, au mode de communication des Terriens, pour exposer, sans nécessité évidente, un peu comme s’il cherchait à gagner du temps, les circonstances de sa propre arrivée sur Terre :


  — Je t’ai suivi à l’équivalent d’une quinzaine de jours terrestres d’intervalle, Liouwa, ce qui m’a permis, en puisant dans tes expériences déjà vécues, d’éviter tous les écueils que tu as rencontrés, au début. Evitant, simultanément, d’attirer l’attention comme tu l’as fait toi-même !


  Il projeta vers Liouwa une onde de bienveillance presque palpable.


  — Ce n’est pas un reproche ! Cette phase de tâtonnement faisait partie intégrante et inévitable de ta mission. Qui, je te le rappelle, était uniquement de déterminer si, et dans quelles conditions, nous pourrions prendre possession de cette planète, en occupant, puisque nous ne pouvons transporter les nôtres, depuis Gréga, les enveloppés matérielles de ses habitants. Tu as pu constater, très vite, non seulement qu’il était facile de chasser leur « Facteur Vie », mais qu’il était possible, ensuite, de rectifier et d’améliorer leurs enveloppes, à volonté, de les aménager, avec un peu de pratique, au niveau cellulaire et moléculaire… Constatations d’autant plus importantes que ces enveloppes matérielles abondent et que nous pourrons nous permettre d’en utiliser plusieurs pour en modeler d’aussi parfaites que possible, à notre usage !


  La voix se durcit perceptiblement.


  — D’ores et déjà, ta mission était terminée. Tu devais nous en rendre compte. Tu n’as jamais été chargé de décider, à notre place, si les Terriens étaient ou non dignes d’exister ! En d’autres termes, si nous avions le droit de venir prendre possession de leurs enveloppes matérielles et de leur planète !


  « Nous sommes le produit d’une civilisation infiniment plus ancienne et plus évoluée que la leur, Liouwa ! Nous avons besoin de repartir de très bas, pour sortir de l’impasse : cette sorte de perfection dans laquelle nous étions en train de nous enliser. La civilisation terrienne… si l’on peut appeler ça une « civilisation »… disons plutôt l’espèce terrienne, habitée par nos psychismes, nos « Facteurs Vie », va nous permettre de… »


  Liouwa n’attendit pas la fin pour se rebeller :


  — C’était une vision que nous pouvions avoir, depuis Gréga, d’où nous percevions cette espèce terrienne comme une masse protoplasmique indifférenciée ! C’est une vision que l’on ne peut plus avoir, quand on a réellement pris contact avec cette civilisation chaotique, pleine de défauts et de contradictions, avec cette race illogique, irrationnelle… mais si farouchement vivante !


  Il y avait du mépris, cette fois, dans la voix humaine empruntée du Sage de Gréga :


  — Cette race à courte vie ! Dont les individus disparaissent sans avoir eu le temps de réaliser le dixième de ce qu’ils espéraient, dans leur jeunesse…


  — Quand bien même n’en réaliseraient-ils que le centième ! Ils existent, précisément, en tant qu’individus ! Non en tant qu’éléments d’une masse globale ! Ils se battent ! Les meilleurs d’entre eux ne cessent jamais de se battre, au nom de tous, pour une meilleure civilisation, une amélioration du psychisme de la race…


  — Combien au million, de ces meilleurs d’entre eux ? Combien au milliard ?


  — C’est un peu la question que je me posais… que j’allais me poser, ô Sage de Gréga, lorsque tu as manifesté ta présence, et que je peux traduire en ces termes : crois-tu possible que je sois tombé sur un spécimen unique, parmi des millions ? Que ce spécimen existe, et que je sois tombé dessus, par hasard, ne prouve-t-il pas qu’il en existe beaucoup d’autres ? Et qu’en conséquence, nous n’avons pas le droit de commettre un génocide sur une race où, par le simple calcul des probabilités, il apparaît que les spécimens « dignes d’exister » abondent !


  — C’est le… spécimen auquel tu te réfères ?


  La main humaine – féminine – du Sage de Gréga désignait Carole endormie. Il commenta, sans attendre une réponse qu’il connaissait :


  — Belle fille… pour autant que je sois capable d’en juger, d’après les critères humains ! Quel rapport… s’il en existe le moindre… entre notre « fusion psychique » et ces contacts physiques intimes qui semblent constituer l’un des ressorts les plus puissants du comportement des humains ?


  Avec une soudaineté, une violence imprévisibles, l’esprit du Sage grégarite fouillait l’esprit de Liouwa, qui se ferma aussitôt.


  Se ferma ! Dressa, entre son esprit et l’esprit du Sage la même barrière que le sage avait dressée, un instant plus tôt, entre son esprit et l’esprit de Liouwa.


  Liouwa qui n’avait jamais pu, auparavant, fermer son esprit à un membre de la Communion Symbiotique !


  Pourquoi ? Pourquoi pouvait-il faire, soudain, ce qu’il n’avait jamais pu faire, auparavant ?


  Le Sage de Gréga, dans son enveloppe humaine, regardait, fixement, cet être dont l’esprit lui était brusquement inaccessible.


  Et Liouwa sut, tout à coup, pourquoi il en était ainsi. Il n’avait plus foi en la Symbiose. Il ne croyait plus en son infaillibilité. Il ne croyait plus que le Sage de Gréga lui fût immensément supérieur !


  Que disait le Sage de Gréga ?


  — Je te pose cette question, Liouwa, parce que j’ai bien peur que ce ne soient ces… fusions doubles, physiques et psychiques, avec cet être imparfait… qui aient faussé ton jugement sur l’ensemble de la race !


  — J’ai découvert, à cette occasion, que ces « êtres imparfaits », comme tu les nommes… ces « éléments indifférenciés d’une masse protoplasmique »… possédaient un psychisme aussi riche que le nôtre, quoique différent ! En ce sens, oui, il se peut que ces fusions doubles aient, non point faussé, mais guidé mon jugement !


  Les deux Grégarites s’affrontaient, ouvertement. Pour plus de précision, leurs enveloppes matérielles humaines s’étudiaient et s’observaient, attentivement, et rarement esprits grégarites avaient été aussi peu « ouverts », aussi hermétiquement clos l’un à l’autre…


  Enfin, le Sage de Gréga dit avec gravité :


  — Peut-être as-tu raison, Liouwa ? Peut-être dois-je à cette race d’en faire l’expérience, à mon tour, afin de pouvoir rendre mon verdict en toute connaissance de cause ?


  Quelle cause ? Et quel verdict ? Est-ce que la « cause », pour lui, n’avait pas été toujours entendue ? Le verdict prononcé d’avance ?


  Il contemplait la jeune femme endormie, et l’esprit de Liouwa vacilla. Relâcha, brièvement, sa tension protectrice. Le Sage grégarite avait-il oublié que l’enveloppe matérielle qu’il occupait était également celle d’une femme ?


  Puis Liouwa sentit s’élargir ses yeux humains, en une réaction cent pour cent humaine.


  La femme dont le corps avait hébergé le Sage de Gréga venait de s’effondrer, comme un sac, dans un coin de la chambre.


  Liouwa cria :


  — Non !


  Et lança, désespérément, toute son énergie psychique au secours du grand diable de futur médecin endormi sur le canapé.


  Dont la carcasse inerte s’agita, brièvement, en proie à ces soubresauts qui, chez les hommes, trahissent le passage d’un cauchemar.


  Liouwa reçut, comme un choc physique, l’onde hostile issue de la formidable entité psychique du Sage de Gréga, chargé d’une partie de l’énergie commune aux neuf membres de la Communion Symbiotique.


  Il « recula », malgré lui. Conscient de n’avoir jamais frôlé d’aussi près la Dispersion Ultime.


  Alors, Bob se réveilla. Ouvrit les yeux. Jeta, autour de lui, un regard étrange.


  — Ce garçon avait le Facteur Vie chevillé à l’enveloppe matérielle ! dit, avec la voix du défunt Bob, le Sage de la Symbiose. Il m’a vraiment fallu, pour le chasser de son corps, déployer une somme d’énergie considérable !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ce meurtre froid, délibéré, agit sur Liouwa comme un véritable détonateur. Le détonateur d’une explosion silencieuse dont il retint les éclats, soigneusement, sous le couvert de son bouclier psychique. Mais dont il ne put empêcher l’aura d’atteindre l’esprit de l’autre Grégarite.


  Lequel, s’exprimant par la bouche de Bob :


  — Tu désapprouves mon initiative, Liouwa ? L’Envoyé de Gréga désapprouve l’initiative d’un membre de la Communion Symbiotique ?


  — Je pense, simplement, que cette mort n’était pas indispensable.


  De nouveau, Liouwa ressentit l’impact de cette onde hostile. Latente. Terrifiante de puissance contenue.


  — Et ces autres morts que tu as à ton propre compte ? Toutes étaient réellement indispensables ?


  — Je ne regrette pas celles de tous ces hommes qui prétendaient m’arracher mes « secrets », pour en faire d’autres armes… Et celles du début, je les ai provoquées dans une sorte de panique… dans la fièvre de la découverte d’un milieu radicalement étranger…


  Liouwa s’interrompit une seconde.


  — Tout ça, c’était avant. Au temps où nous pouvions croire à la « masse protoplasmique indifférenciée ». Aujourd’hui, il n’est plus possible de penser et d’agir ainsi. Ni pour moi, ni pour toi qui disposes de toutes les informations que j’ai recueillies depuis mon arrivée…


  Le Sage de Gréga examinait et palpait, avec un visible déplaisir, son corps d’emprunt.


  — Sais-tu, Liouwa, que tu t’exprimes comme un traître ?


  — Traître à Gréga ?


  — Tu es grégarite d’abord !


  — Je suis vivant, d’abord ! Si, par-delà le temps et l’espace, nous sommes bien tous issus du big bang originel, le « Facteur Vie » qui nous a tirés de la matière inanimée nous est commun à tous, et le plus grand crime que nous puissions commettre est à l’encontre de ce Facteur Vie, dont nous ne connaissons même pas réellement l’essence ! Envisager de détruire une race pour éviter à la nôtre, sclérosée par sa longue évolution, une sorte de suicide par ennui, à plus ou moins brève échéance… c’est là que résiderait la traîtrise !


  — Traîtrise au « Facteur Vie » universel ! Beau raisonnement, Liouwa ! Mais il y a Facteur Vie et Facteur Vie ! Le simple fait que nous puissions chasser hors de ces êtres leur Facteur Vie et pas eux, le nôtre, démontre bien que c’est à nous de disposer de ces êtres, et pas eux, de nous !


  Haussant les épaules de Bob :


  — D’ailleurs, ils ne disparaîtront pas ! Leur forme ne disparaîtra pas ! Aménagée, remodelée par nous, habitée par notre psychisme, la race humaine restera ce qu’elle était ! Une troisième race hypothétique, venue d’ailleurs, et qui l’aurait connue, avant, ne constaterait pas un changement de race, mais une accélération prodigieuse de son évolution ! C’est nous autres, Grégarites, qui allons abdiquer notre forme, et pas eux !


  — Il y a bien longtemps que nous n’avions plus de « forme » déterminée !


  — Nous aurons donc celle des hommes, revue et corrigée par l’évolution de notre psychisme ! Nous serons devenus des hommes !


  — Nous aurons détruit les hommes et pris simplement leur place en usurpant leur forme extérieure ! Et tu ne crains pas que le retour massif de tous ces Facteurs Vie au psychisme universel ne puisse représenter, pour nous, un danger futur ?


  L’argument semblait avoir porté. Liouwa, sentant la faille, rappela :


  — C’est dans le champ de force biologique – où revient le Facteur Vie de chaque organisme qui meurt – que nous puisons notre puissance psychique, et c’est la continuité de ce champ de force conducteur qui nous permet d’en utiliser l’énergie comme nous le faisons… mais qui sait si ces Facteurs Vie expulsés de leurs enveloppes matérielles, surtout en très grand nombre, ne conserveront pas quelque chose de leur origine ? Quelque principe antagoniste qui…


  Mais le Sage de Gréga s’était repris et trancha sans la moindre hésitation :


  — Absurdité ! Les Facteurs Vie qui retournent à la « soupe psychique » ne peuvent être que strictement indifférenciés ! Maintenant, la paix avec ces discussions stériles ! Cette enveloppe matérielle est trop endommagée – je viens même d’y découvrir une côte cassée – pour me permettre de tenter, dans les meilleures conditions, l’expérience que j’envisage… Tiens-toi tranquille pendant que je pratique un peu de régénération cellulaire !


  C’était un ordre et jamais Liouwa n’eût songé, naguère, à enfreindre un ordre de la Symbiose ou de l’un de ses membres. Mais Liouwa n’était plus le même. Il ne croyait plus en la Symbiose et, malgré l’interdiction formulée, relança d’une voix paisible :


  — Je vois peut-être un moyen de concilier nos points de vue, ô Sage !


  La décharge d’énergie qui le frappa de plein fouet fit trébucher sur place son enveloppe matérielle, mais compte tenu de la puissance collective issue de la Symbiose dont disposait l’autre Grégarite, ce n’était rien de plus qu’une gifle psychique, un simple rappel de leurs positions et de leurs importances respectives. Qui était-il pour oser avoir un « point de vue » et proposer de le concilier avec celui d’un des Neuf Sages de la Communion Symbiotique ?


  Légèrement ébranlé, mais bien décidé à exposer son idée jusqu’au bout, Liouwa continua :


  — Tu n’as sans doute pas encore pleinement saisi toutes les implications de cette division de la race en deux sexes… L’homme… je parle ici du mâle de l’espèce et non de l’homme au sens de la race humaine… l’homme occupe sur Terre, vis-à-vis de la femme, une position de supériorité écrasante, symbolisée par leurs rôles sexuels réciproques : celui qui pénètre et celle qui est pénétrée, celui qui sème et celle qui reçoit… Pourquoi nous autres Grégarites n’occuperions-nous pas exclusivement des enveloppes matérielles de mâles ? En laissant les femmes conserver, dans leurs enveloppes humaines, leur psychisme humain ? Grâce à notre psychisme infiniment supérieur, nous les dominerions infiniment plus que les hommes ne les dominent actuellement, chaque Grégarite contrôlant donc ainsi, non pas une, mais deux enveloppes humaines ! Avec nos pouvoirs de manipulation cellulaire, nous interviendrions à notre guise sur le plan génétique et nous créerions, ainsi, sans génocide total, une nouvelle race dont les mutations dirigées…


  — La proposition n’est pas sans mérite !


  Figé dans l’immobilité réclamée par la concentration nécessaire à la régénération psychique des tissus, le Sage de Gréga était plus intéressé qu’il ne voulait le paraître.


  — Voilà comment j’aime que raisonne un Grégarite, Liouwa ! Voilà comment j’aime que tu raisonnes ! D’une manière constructive et rationnelle, au lieu de perdre ton temps en considérations… humanitaires ! Nous étudierons ton projet avec l’ensemble de la Communion Symbiotique, à notre retour sur Gréga…


  Les ondes hostiles s’étaient presque totalement dissipées, chassées par la nouvelle orientation donnée aux pensées du Sage de Gréga. Tout en poursuivant son effort de réparation mentale des dégâts subis par l’enveloppe matérielle de Bob, sous les pieds, les poings, les matraques des quatre tueurs, il méditait à présent sur la solution proposée, et Liouwa intercepta, au vol, une onde fuitive de surprise… Le Grégarite se demandait comment Liouwa avait pu concevoir un projet semblable… avant que lui-même n’y eût songé !


  Liouwa se détendit légèrement. Pas assez, toutefois, pour baisser sa garde mentale, car le Sage devait ignorer, jusqu’au bout, quel était son projet réel.


  Le tuer !


  Ce qui ne signifiait pas, naturellement, tuer l’enveloppe matérielle de Bob, ou toute autre qu’il lui plairait d’habiter, par la suite, passant de l’une à l’autre au gré de sa fantaisie en laissant chaque fois, derrière lui, une coquille vide, apparemment intacte ou partiellement détruite.


  Ce qui signifiait, par l’un des deux procédés possibles, réussir à précipiter son Facteur Vie vers la Dispersion Ultime, renvoyer son psychisme au champ de force biologique universel.


  Projet insensé.


  Projet impossible.


  On ne tue pas un membre de la Communion Symbiotique. Pas quand il transporte une partie du psychisme collectif de la Symbiose et qu’on ne dispose, soi-même, que de son propre Facteur Vie, de son propre psychisme tellement fragile au regard d’une telle puissance…


  Pourtant, il fallait réussir et la décision de Liouwa était irrévocable. Le Sage ne devait pas repartir de la Terre avec son message favorable à une prise de possession de la planète et de ses Habitants… au prix de quel holocauste !


  La race terrienne, pour Liouwa, restait une race incompréhensible, au psychisme incertain, tout de contradictions monstrueuses et de réactions imprévisibles. Qui prônait l’usage de la raison et ne s’en servait guère. Qui passait le plus clair de son temps à s’affronter, entre hommes de couleurs ou d’origines ou de mentalités différentes, au lieu de consacrer toutes ses forces à gérer rationnellement sa planète. Qui avait ébauché, déjà, son essor vers les étoiles, et n’était pas capable de régler, rapidement et logiquement, les problèmes terrestres les plus simples. Qui hurlait son amour de la paix et préparait incessamment la guerre. Qui devant tel ou tel cataclysme, faisait preuve d’une solidarité admirable, et laissait crever de faim une partie de sa population, en permanence. Qui passait, vingt fois par jour, de l’ignoble au sublime avec la même désinvolture, et souvent pour les mêmes motifs. Qui brûlait aujourd’hui ce qu’elle avait adoré la veille. Qui se comportait différemment, selon le nombre et les circonstances. Qui s’enflammait pour des modes, des idées, des idoles, quitte à les oublier au bout d’un temps parfois ridiculement bref !


  Une race dont chaque individu contenait, en germe, toutes les potentialités, tous les personnages, toutes les lâchetés et tous les héroïsmes, tous les fiascos et tous les triomphes. Une race encore jeune dont le destin n’était pas écrit, fixé comme celui de la race grégarite au point qu’elîe dût chercher une solution de remplacement dans la destruction d’une autre race ! Une race qui demain, après-demain, s’autodétruirait peut-être, mais saurait peut-être, aussi, résoudre à un à un ses problèmes en reconnaissant, peu à peu, ses propres faiblesses…


  Une race qui avait produit Bob.


  Et Carole !


  Il n’y avait pas que la Terre, il y avait d’autres planètes susceptibles d’accueillir, de recueillir, les Grégarites, et pour Liouwa, le salut des Grégarites ne passait pas, ne saurait passer par la destruction de la race terrienne.


  Le Sage de Gréga ne devait donc pas repartir…


  Or, un duel psychique, un affrontement direct sur le plan de l’énergie pure était hors de question : il n’était pas de force, il serait immanquablement détruit.


  Prudemment, brièvement, il « tâta « la barrière mentale du Sage de Gréga.


  Dont une partie de l’énergie psychique était toujours mobilisée par ses travaux de régénération cellulaire, une autre par l’étude préliminaire de ce qu’il avait appelé « le projet de Liouwa ». Reposant sur le principe d’équivalence entre champ biologique et champ électromagnétique, les processus de régénération cellulaire ne réclamaient pas un très gros investissement d’énergie, mais une attention, une concentration soutenues. Quant au « projet de Liouwa », il était en train de devenir, dans le psychisme du Sage de Gréga, son projet personnel, qu’il présenterait à son retour – sans Liouwa – comme issu de sa propre et seule « intelligence » !


  Ce ne fut qu’un éclair et puis, réagissant à l’attouchement intangible du pseudopode psychique qui venait de la franchir, l’espace d’une microseconde, la barrière mentale referma sa brèche, sans que la minuscule alerte perçât le brouillage énergétique dressé par les occupations présentes du Grégarite.


  Occupations dont l’une – songea Liouwa – était si typiquement « terrienne » : cette appropriation du projet, des pensées, des actes, du « mérite » de quelqu’un d’autre, en échange d’une « gloire » usurpée ! Liouwa se trouva fortifié de cette découverte. Qui était le « Sage » de Gréga pour condamner sans appel les habitants de la Terre ?


  Il renonça, définitivement, à lancer contre ce psychisme formidable toute l’énergie dont il se savait capable de disposer, en une seule décharge. Il perdrait. Une entité capable de suivre, en parallèle, deux « trains d’activité psychique » aussi absorbants, tout en maintenant l’efficacité de sa barrière mentale, ne pouvait être surprise de cette manière. Il fallait trouver autre chose…


  Une solution s’imposait d’elle-même : laisser le Grégarite faire l’expérience de la « double fusion », avec Carole, et frapper au moment où son psychisme serait intégralement absorbé dans ce maelstrom psycho-sensoriel dont il ne pouvait soupçonner l’intensité cosmique.


  Mais il suffisait à Liouwa de regarder Carole artificiellement endormie pour savoir qu’il ne laisserait, jamais, s’accomplir cette monstruosité. Carole pourrait mourir dans la tétanisation de l’enveloppe matérielle de Bob qui accompagnerait la Dispersion Ultime du psychisme détruit. Elle pourrait mourir, de même, en découvrant que le psychisme de l’être qui la possédait n’avait rien de commun avec celui de Liouwa, et que l’enveloppe matérielle était celle de Bob, habitée par un psychisme grégarite, et que, par conséquent, Bob était mort ! Elle pourrait mourir, ou perdre l’esprit, sous le choc de ces découvertes, et de toute manière, Liouwa ne voulait pas qu’elle connût cette « double fusion », physique et psychique, avec un autre que lui-même ! Encore une réaction tellement terrienne, tellement semblable à celle de Bob, au hangar, que Liouwa le Grégarite se sentit, de nouveau, pris d’une tendresse indicible envers cette race « inférieure » dont le sort se jouait, actuellement, dans le silence d’une chambre semblable à des millions d’autres chambres, au cœur d’une de leurs grandes villes semblable à des dizaines de milliers d’autres villes…


  Et à l’insu de la race tout entière… mais la caractéristique de cette race n’était-elle pas d’ignorer, toujours, fût-ce devant l’évidence, quels périls exacts la menaçaient ?


  Dans ce silence paradoxal autour duquel gravitait le destin de toute une race inconsciente, Liouwa suggéra :


  — Puis-je me permettre de te donner un conseil, ô Sage de Gréga ?


  — Je t’écoute !


  — En même temps que tu termines la régénération cellulaire de cette enveloppe matérielle que tu comptes utiliser, je pense que tu gagnerais du temps à la nettoyer, simultanément, de l’extérieur.


  Le sang séché, les sérosités, la crasse qui souillaient le corps de Bob ne partiraient, effectivement, que dans l’eau d’un bain chaud, à la mode terrienne. La régénération cellulaire ne pouvait opérer que sur des cellules ! Tous ces tissus morts étaient déjà repassés du biologique à l’organique et devaient être balayés par de simples moyens mécaniques…


  Pesamment, l’enveloppe matérielle de Bob se leva, se dirigea vers la salle de bains. Le Sage n’avait pas hésité à suivre la suggestion de Liouwa. Il ne doutait plus de Liouwa, à ce stade. En raison de ce projet si brillamment pensé, si conforme aux intérêts des Grégarites. Et pour le Sage de Gréga, il était inconcevable, d’autre part, en dépit de ces menus accrochages qui les avaient opposés, qu’un Grégarite pût songer à vouer purement et simplement un membre de la Symbiose à la Dispersion Ultime !


  Y songerait-il, du reste, qu’il ne pourrait capter, nulle part, le dixième de l’énergie nécessaire !


  Immergé dans l’eau mousseuse, le Sage de Gréga constata, non sans une satisfaction intense, que tous les processus internes déclenchés par sa volonté approchaient de leur fin, et que l’extérieur de son enveloppe se purifiait, rapidement, des ordures qui y adhéraient.


  Il rêva, béatement, à l’avenir de cette future race terro-grégarite, tel que le projet l’envisageait. Ces enveloppes matérielles terriennes, quoique susceptibles d’améliorations sans nombre, n’étaient nullement dépourvues, même dans leur état présent, de certains mérites ! Les sens terrestres, filtrés par le prisme raffiné du psychisme grégarite, constitueraient une source inépuisable de voluptés inédites ! Cette simple action de l’eau chaude sur les terminaisons nerveuses contenues dans ce tissu périphérique appelé « peau »… c’était déjà quelque chose de fort agréable… Et cette expérience qu’il envisageait, avec la créature endormie dans la pièce voisine…


  Le Sage de Gréga procéda, sous l’eau, à la concentration sanguine préliminaire indispensable, et s’aperçut que le système nerveux humain tirait, de cette opération, certaines sensations déjà comparativement intenses… lesquelles en appelaient d’autres, puissamment ! Quelle race étrange ! Et, par certains aspects, fascinante… une fois surmontées les premières répugnances…


  — T’ai-je bien conseillé, Sage de Gréga ?


  — Merveilleusement, Liouwa !


  Liouwa laissa volontairement passer, à travers sa barrière mentale, une onde de contrariété légère.


  — Tu n’as eu qu’un léger tort, c’est de te mouiller autant les cheveux ! Le séchage de cet… accessoire humain est assez long, et le phénomène d’évaporation, pas très agréable… Heureusement que le remède est à portée de la main !


  — Quel est l’usage de ce curieux objet ?


  — C’est un appareil fort banal qu’ils nomment « sèche-cheveux ». Une petite machine assez primitive qui produit le souffle chaud nécessaire pour sécher rapidement les cheveux mouillés…


  — Si primitive et si ingénieuse, malgré ses possibilités mentales tellement limitées… quelle race extraordinaire !


  Le Sage de Gréga ne prêta aucune attention au geste que fit Liouwa pour brancher l’appareil. Non que Liouwa eût réellement appréhendé cet instant. Il y avait de nombreux millénaires que sur Gréga, l’utilisation de l’énergie électrique n’avait plus besoin de « fils » ! La difficulté, la vraie, c’était qu’il dût consacrer, lui-même, la quasi-totalité de son énergie psychique à empêcher de filtrer, au-delà de sa barrière mentale, les notions tumultueuses qui menaçaient de l’abattre !


  Images d’une « exécution », sur Gréga…


  Rare était ce genre d’événement, mais il arrivait, parfois, que la Symbiose prononçât la condamnation d’un « déviant », le coin de juger la « déviation » et le danger qu’elle pouvait faire courir à la société grégarite incombant uniquement, comme de juste, aux Neuf Sages de la Communion Symbiotique, et maintenant qu’il voyait la Symbiose sous un jour nouveau, exempt de tout aveuglement mystico-culturel, Liouwa concevait tout ce que ces décisions pouvaient avoir eu de monstrueusement arbitraire, mais le problème n’était pas là : le problème, c’était que sur Gréga, exécuter quelqu’un n’était pas si simple ! Détruire l’enveloppe matérielle n’entraînait pas, automatiquement, la Dispersion Ultime de son Facteur Vie. Ce qu’il fallait, c’était détruire l’enveloppe matérielle en ayant soin de bloquer, à l’intérieur, le psychisme, « l’âme » des Terriens, le « Facteur Vie » des Grégarites…


  Le principe d’équivalence permettait d’utiliser, à cette fin, un champ électromagnétique d’intensité et de fréquence appropriées.


  Liouwa ignorait totalement l’effet du phénomène « d’électrocution », mortel pour un humain, sur une enveloppe matérielle humaine habitée par un psychisme grégarite. Les mécanismes d’interaction entre psychisme grégarite et enveloppe matérielle humaine étaient encore mal connus, et pour cause ! Mais c’était la seule chose que Liouwa pût tenter, avec les moyens du bord, pour pouvoir lancer son attaque.


  Peut-être parce qu’il lui fallait encore un peu de temps pour concentrer sa volonté d’action, accumuler un maximum de potentiel énergétique, ou peut-être par un dernier recul devant ce qu’il s’apprêtait à faire, Liouwa dirigea le souffle chaud de l’appareil banal qu’il allait convertir en instrument de mort vers la chevelure ruisselante, et le Sage de Gréga commenta :


  — Une sensation bien agréable de plus que les Terriens s’offrent à bon compte ! Décidément, cette race est une race de jouisseurs sensuels et…


  Liouwa laissa tomber l’appareil électrique dans l’eau du bain et, simultanément, lança vers le Facteur Vie de son adversaire toute la puissance psychique qu’il était capable de décharger, en une fois.


  Tout témoin terrestre présent sur les lieux n’aurait discerné, avec ses sens humains, que le phénomène visible de l’électrocution, du bouillonnement infernal de l’eau dans la baignoire, de la convulsion soudaine du corps immergé.


  Mais le choc – invisible – des deux psychismes fut titanesque. Le temps pour Liouwa de penser qu’il avait réalisé la première partie de son plan, d’espérer que la destruction de l’enveloppe matérielle de Bob inhiberait le champ de force biologique de son adversaire assez longtemps – une fraction de seconde – pour lui permettre d’en forcer les défenses, et l’énergie déchaînée du fantastique affrontement investit son propre psychisme sans qu’il pût distinguer s’il s’agissait de la contre-attaque du Sage de Gréga ou d’un simple phénomène de feedback. Toute sa puissance psychique intimement mêlée, comme pour une « fusion », mais avec la volonté de détruire, à celle de son adversaire, il savait qu’il devait résister, de toutes ses forces, à l’explosion naissante qui les écartelait, tous les deux, les précipitait, l’un et l’autre, à vitesse croissante, vers l’inconnu, le Néant de la Dispersion Ultime…


  

  



  *


  * *


  

  



  Subitement affranchie de l’influence qui la gardait endormie, Carole se réveilla en sursaut, le nom de Liouwa sur les lèvres.


  Où était-il ?


  Loin, très loin, elle le sentait. Parti définitivement, peut-être ? Hors de toute possibilité de communication avec elle ?


  Puis elle l’aperçut.


  Du moins, son enveloppe matérielle.


  Qui gisait sur le seuil de la salle de bains, dans une posture contrefaite, comme si quelque force inconcevable l’en avait rejeté, à reculons, et ses membres, lorsqu’elle se pencha sur lui, avaient la rigidité minérale des corps tétanisés, dans la « première phase », par l’arrachement brutal de leur Facteur Vie.


  Simultanément ou presque, Carole découvrit, affaissé dans un coin de la chambre, le cadavre d’une femme inconnue. Bob n’était plus sur le divan, mais s’avançant, comme dans un rêve, jusqu’à la baignoire, après avoir enjambé le corps étendu, elle vit son ancien camarade de fac, totalement immergé, le visage noir, les effets de réfraction de l’eau dansante lui composant un masque encore plus horrible…


  Carole repassa dans la chambre… Il n’y avait pas que ça, il se passait autre chose entre ces murs banals, au cœur de cette nuit pareille à toutes les nuits terrestres… Pareille pour l’ensemble de la planète, sauf, précisément, à l’intérieur de cette chambre où il se passait autre chose… Autre chose que Carole ne voyait pas… Mais qu’elle ressentait, profondément, par toutes les fibres de son être…


  Une présence…


  Celle de Liouwa ?


  Non, c’était encore autre chose…


  Une proximité à la fois bienveillante et formidablement hostile… Deux proximités… Liouwa et… quelqu’un d’autre… Quelqu’un qui avait, durant un laps de temps X, occupé l’enveloppe matérielle de Bob, donc un autre Grégarite…


  Carole s’agenouilla près de Liouwa… Près du corps de ce nageur que le monde avait oublié, déjà, et qui pour elle n’était plus, ne serait jamais plus que Liouwa le Grégarite…


  Où était-il ? Où était son Facteur Vie ? Quelle bataille livrait, actuellement, son psychisme libéré ? A quel autre psychisme venu d’ailleurs ?


  Carole ne se reconnaissait pas elle-même… Trois cadavres dans sa chambre, dont elle serait bien incapable d’expliquer la provenance, si jamais Liouwa ne revenait plus… Et toutes ces pensées étrangères, dans sa tête… Aucune ne concernant sa sécurité, son avenir incertain – aux yeux des hommes – de « criminelle » ou de « folle » destinée, pour la vie, à l’internement « préventif » dans quelque asile psychiatrique !


  D’où lui venaient ces pensées étrangères ? Cette certitude d’une apocalypse marginale, d’un combat de géants dont l’enjeu n’était rien de moins que le sort de la Terre ?


  De Liouwa, naturellement. Liouwa qui n’était pas, qui ne pouvait pas être « mort ». Liouwa à qui elle était indissolublement liée, maintenant, par le lien puissant de la « double fusion », lien indestructible tant que Liouwa ne se serait pas anéanti dans le gouffre de la Dispersion Ultime…


  Et Carole savait, aussi, que la communication, pour l’instant, était unilatérale. Qu’elle seule pouvait entrer en contact avec le psychisme de Liouwa, y puiser des informations sans qu’il pût se manifester directement en retour, trop occupé qu’il était à défendre son existence et jusqu’à son essence même…


  Paisiblement, Carole retourna s’allonger sur son lit. Ferma les yeux. Se concentra. Tendant toutes les ressources, toute l’énergie de son esprit, de son âme, de son psychisme, de son Facteur Vie, peu importait le terme employé, à ce stade, vers l’esprit, l’âme, le psychisme, le Facteur Vie de Liouwa le Grégarite…


  Quelque part, loin dans les abîmes du temps et de l’espace ou peut-être à proximité immédiate de son enveloppe charnelle ou même à l’intérieur de sa tête – cette tentative de contact, comme les autres voyages qu’elle avait faits avec Liouwa, transcendait le temps et l’espace – quelque part, sans transition perceptible, le contact s’établit.


  Carole fut avec Liouwa.


  Carole fut Liouwa.


  Le rejoignit, se fondit en lui qui luttait, de toute son énergie défaillante, contre un assaut psychique d’une puissance supérieure. L’électrocution de l’enveloppe matérielle n’avait imprimé, au potentiel collectif de la Symbiose, dont était chargé le Sage de Gréga, qu’une secousse éphémère, insuffisante pour en détruire durablement les forces de cohésion. Maintenant, ces forces se regroupaient, se reconcentraient en un seul champ cohérent, et Liouwa glissait, peu à peu, vers l’anéantissement soudain, irréversible, de la Dispersion Ultime. D’un instant à l’autre, la somme d’expériences vécues et d’informations stockées qui s’était appelée Liouwa allait, purement et simplement, cesser d’exister. Retourner au fonds universel, éternellement renouvelable, en tant que réserve d’énergie, du champ de force biologique, de la « soupe psychique indifférenciée » où se redissolvent les psychismes individuels, lors de la Dispersion Ultime…


  L’intervention de Carole, dans le conflit, ne pouvait suffire à renverser l’équilibre des forces. L’avantage de l’entité symbiotique venue de Gréga était trop écrasant, trop irrémédiable. Liouwa, pourtant, exulta, le temps d’une microflambée de joie sauvage, à la pensée que non seulement Carole avait désiré, mais qu’elle avait su le rejoindre, ce qui prouvait, entre eux, l’existence d’une union au-delà de toutes les unions, au-delà de toutes les différences, fussent-elles d’envergure cosmique. Qu’elle se vouât ainsi, pour lui, avec lui, à la Dispersion Ultime, ne lui fit aucun « chagrin ». Ils s’étaient connus. Reconnus. Unis. C’était bien ainsi. C’était dans l’ordre…


  Il y eut d’ailleurs, à l’instant précis de leurs retrouvailles, une telle « explosion » de lumière que la charge énergétique du Sage de Gréga s’en trouva, brièvement, neutralisée… L’espace d’une fugitive fraction de seconde, l’univers tout entier brilla de cette lumière, et durant une parcelle infinitésimale de cette fraction de seconde, l’entité psychique venue de Gréga contempla, comprit, envia cette lumière et frappa – follement – pour en détruire la source. Lança, tel un projectile, en un faisceau unique d’une puissance prodigieuse, tout le poids de ses forces noires vers ce minuscule point de convergence qui éclatait, dans les ténèbres, comme un défi et comme une insulte…


  C’était la première fois qu’il projetait, ainsi, la totalité de son énergie psychique dans un assaut spontané, irréfléchi, et sa supériorité n’avait pas cessé d’être écrasante.


  Mais durant ce laps de temps inconcevablement court où sa puissance avait chancelé, devant l’éclat blanc de cette lumière, l’entité Liouwa-Carole avait lancé sa propre attaque.


  Une attaque assez dérisoire, comparée au potentiel gigantesque dont disposait le Sage de Gréga, mais au « champ » de laquelle, captés et canalisés par le psychisme humain de Carole, s’incorporèrent, à mesure qu’elle se développait, tous les psychismes indifférenciés retournés au fond universel, depuis le commencement des temps, tous les millions, les milliards de Facteurs Vie violemment expulsés à l’occasion des guerres et des catastrophes et des inconséquences de la nature et de la civilisation humaines. Et qui, quoique indifférenciés, privés de toute individualité rémanente, avaient cependant gardé, selon la suggestion prémonitoire de Liouwa, quelque chose de leur origine humaine.


  La rencontre dura une éternité : une fraction de seconde.


  Qui, conformément au principe des équivalences, se traduisit, sur Terre, par un orage sans pluie, d’une violence jamais égalée, que neuf Terriens sur dix attribuèrent aux activités d’apprentis sorciers de leurs propres savants, hommes politiques et militaires.


  Et qui, pour le Sage de Gréga, fut quelque chose comme la rencontre d’un nuage d’antimatière… Il passa, en un temps pratiquement nul, de l’existence à la non-existence, et de la concentration psychique collective à la « soupe » indifférenciée.


  Tandis que Liouwa et Carole, balayés par l’ampleur cataclysmique de l’événement, reperdaient tout contact réciproque et – progressivement – tout contact avec eux-mêmes, avec le sentiment de leur propre existence…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  RETOUR A LA TERRE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’être conscient de Liouwa le Grégarite se recristallisa autour de l’image que découvraient, en s’ouvrant, les yeux de son enveloppe matérielle humaine.


  Carole.


  Allongée.


  Endormie ?


  Morte ?


  Il traîna, jusqu’au lit, la lourde carcasse ankylosée par ces quelques heures d’inhabitation.


  Carole reposait, très belle, dans le soleil du petit matin. Mais Liouwa n’avait pas besoin de plaquer son oreille entre les seins drus pour savoir qu’elle ne respirait pas, que son cœur avait cessé de battre. L’enveloppe matérielle de Carole n’avait pas récupéré son psychisme. Son Facteur Vie…


  Morte !


  Il s’allongea, doucement, auprès d’elle. Des larmes humaines brouillaient ses yeux humains.


  Morte ?


  Ou provisoirement « inhabitée », comme l’avait été sa propre enveloppe matérielle, avant que son psychisme « choqué » n’en retrouvât le chemin intangible… Morte ou bien en « animation suspendue », toutes fonctions vitales stoppées dans l’attente du retour de son Facteur Vie ?


  Ils avaient sauvé les Terriens.


  Lesquels ne s’en douteraient pas davantage qu’ils ne soupçonnaient les autres périls, collectifs ou individuels, auxquels ils échappaient chaque jour ! Le simple fait qu’un membre de la Symbiose ne revînt pas de la planète Terre serait considéré, par les autres membres de la Symbiose et l’ensemble des Grégarites, comme une preuve suffisante que la Terre ne pourrait, en aucun cas, héberger les Grégarites ! « Là-haut », on croyait encore à l’infaillibilité, à la toute-puissance des Sages de la Symbiose…


  Ils avaient sauvé la Terre, mais à quel prix ! Au prix de la seule vie terrestre que Liouwa n’eût jamais accepté de sacrifier. Celle de la créature produite par cette planète que le « déterminisme du hasard », ou la prédestination mutuelle de leurs psychismes, lui avait offerte pour que fussent infléchis les destins de Gréga, et de la Terre…


  Et maintenant, Carole était morte !


  Tout l’être de Liouwa se rebella, repoussant la notion monstrueuse. Rien n’était encore définitivement perdu, quoique chaque minute qui passait rendît plus improbable le retour, dans ce corps figé, du Facteur Vie qui avait combattu, allié au sien, l’entité grégarite… Chaque minute qui passait n’entraînait-elle pas, dans les organes vitaux de ce corps périssable, des transformations irréversibles ?


  Les joues humaines de Liouwa le Grégarite ruisselaient de larmes humaines.


  Mais il savait, à présent, ce qu’il devait faire.


  Préserver cette enveloppe charnelle, aussi longtemps que possible, des changements inhérents à la mort physique. Veiller sur elle. Réparer, à mesure, les dégâts, les dégradations cellulaires. Rejeter, refuser la mort de Carole. Et puis attendre, aussi longtemps qu’il le faudrait, son propre esprit balisant la route, le retour du Facteur Vie perdu dans les « limbes » du champ de force biologique universel…


  Jusqu’à ce que renaquît la lumière, dans ces yeux béants sur le vide !


  Si ce retour ne devait pas se produire, pourquoi, mais pourquoi n’avait-il pas plongé, avec elle, dans le néant de la Dispersion Ultime ?


  Pourquoi le caractère presque indestructible du Facteur Vie grégarite l’obligeait-il à continuer d’exister, si jamais…


  Liouwa, pour la seconde fois, repoussa, de toutes ses forces, cette notion monstrueuse, et pieusement, religieusement, entama sa lutte ingrate, son combat impossible contre la mort.


  Et comme il avait prié, une éternité auparavant, pour une cause qui lui paraissait, aujourd’hui, bien futile, Liouwa le Grégarite éleva, vers le Dieu des Terriens, cette prière fervente :


  — Seigneur, rendez à Carole le Facteur Vie qu’elle a si généreusement sacrifié pour moi, pour sa planète… Et si je ne dois pas la revoir en vie, Dieu des Terriens, Seigneur, ôtez-moi la mémoire, je n’ai pas mérité l’enfer !
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